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Sur la couverture de ce fascicule est reproduit une sculpture 


de Charles Despiau : Portrait de femme. 


_fit valoir naguère pour s'opposer à l'exposition à Paris des tableaux de Madrid : 


GH EAE SD Ge Ce aker POUR CH AS SIP 


On se défend mal d'un serrement de cœur en les suivant dans leurs destins 
changeants. Nous fûmes prisonniers avec eux dans la Torre de los Serranos, la 
lourde porte bastionnée de Valence; avec eux nous avons subi, après l'anxiété des 
emballages précipités, l'attente aux frontières, et les formalités douanières. Surtout 
cette main-mise des partisans, les soucis administratifs et juridiques des neutres, leur 
bienveillante condescendance, ces négociations, tout cela paraît singuhèrement abusif 
et révoltant. Comment, on s'arrache les Menines et les Lances, on les encadre de 
gendarmes, on les sonde et on les fouille avant de leur donner un passe-port pour 
Genève! Je dis que quiconque a vécu dans leur fanuharité et leur a fait place au 
foyer de son esprit, endure ici une manière de sacrilege. 

C’est bien de la sensibilité, répond un homme de sens rassis. Que ces ouvrages 
d'homme aient un sort humain, y a-t-il de quoi sémouvoir? C’est déjà beaucoup 
que cette déférence officielle, les trains spéciaux et les carabimers. Une toile de 
Velazquez a-t-elle plus de prix que la vie d’un petit enfant, et exige-t-elle d'autres 
ménagements? Qui osera répondre? A vous la parole, monsieur l'amateur. Et puis, 
on a connu d’autres charrois et d'autres dépaysements, sur les routes de France et 
d'Italie. Le traité de Tolentino a commandé des convois où cahotaient plus de dix- 
huit cents « colis ». Est-on vraiment fondé à s'indigner que des tableaux voyagent, 
qu'on en trafique, qu'on les livre en paiement, qu’on les garde en otage, et qu'on les 
mutile, et qu'on les assassine, et qu’on les découpe, et qu’on les repeigne, selon des 
chances humaines, encore une fois? Pourquoi serions-nous plus sages ou plus déh- 
cats que nos aieux? Parce que nous sommes constitués en bataillons de critiques, 
d'historiens, de techniciens, et que notre vingtième siècle a enfanté « la science de 
PAT 

Ce sont là de pauvres raisons, et dont on sent bien la vanité. Non, qu'on nous 
laisse à nos émois naturels et à nos regrets ingénus. Je songe aux arguments qu’on 


on redoutait à leur égard l'air humide de la Seine, et un climat trop différent de 
celui du plateau castillan pour ne pas leur être malsain. C'était tenter la Fortune. 
Elle s’est chargée de démentir les prudents conseillers en inventant d’autres dan- 
gers, en suggérant d'autres craintes. Je n'ai pas le cœur de me réjouir, si ces résis- 
tances ont été forcées par l’ultima ratio, et si l’on nous promet de nous montrer 
parmi nous les chefs-d’'œuvre exilés. Qu'on nous rende, et au plus tôt, les salles 
claires du Prado qwilluminaient de leur présence l’Infant Baltasar Carlos ou le roi 
son père, le chasseur Philippe IV. C’était à deux pas du mentidero où ils avaient 


été exposés, à peine issus de l'atelier du peintre, au JHgpMErE libre du peuple et des 
grands. Le ciel de V elazquez est une patrie. — | a 


CERCLES ASTROLOGIQUES 
ET COSMOGRAPHIQUES 


A LA FIN DU MOYEN AGE 


FIG. 1. — LA VIERGE DES SEPT DOULEURS, 
Céramique italienne du xv® siècle. (Musée de Berlin.) 


L'art médiéval ne finit pas par un ap- 
pauvrissement. Au moment critique où le 
passé et l'avenir s'affrontent, il fait revivre 
des souvenirs et ressuscite des formes. 
L'ordre rigoureux qui domine son évolu- 
tion jusqu'au xI1° siècle et que l’on pou- 
vait croire perdu, se reconstitue et se 
combine avec un monde nouveau. Il appa- 
rait comme un réveil spontané des tradi- 
tions. Sans doute, il n’avait pas disparu; re- 
foulé des premiers plans, il conservait une 
continuité, mais c’est maintenant qu'il re- 
trouve toute sa force primitive. Plusieurs 
motifs des xv° et xvi° siècles sont définis 


par un échange entre les règles anciennes ct 


les idées du moment. L'image de la Vierge 
des Sept Douleurs, qui symbolise en quelque 
sorte le déclin du Moyen Age, résulte de ce 
retour à de vieilles compositions et de leur 
adaptation a un esprit moderne. Par l’ico- 
nographie elle est toute de son époque. 
Par sa structure elle remonte à des for- 


mules très répandues dans l’art roman et qui subsistent aux siècles suivants. Par ses 
___ transformations elle montre clairement le caractère des éléments qui entrent en jeu. 
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Il est généralement admis que le motif de la Vierge aux Sept Douleurs s'est 
tardivement formé’. Un manuscrit de la Bibliotheque Nationale, enluminé vers 
380 ou 1390 °, donne réunis les sept épisodes des douleurs de Marie. Ils sont asso- 
ciés à sept glaives dans un texte contemporain % mais l'illustration n’en mon- 
tre qu'un seul. On cite comme l'une des toutes premières représentations des 
sept glaives rayonnant autour du cœur de la Vierge les livres imprimés à 
Anvers, à la fin du xv° siècle ou au début du xvi°. A partir de ce moment, l’image 
se multiplie et prend des aspects divers, tantôt à la poignée de chaque épée paraît 
un médaillon circulaire où est représentée une des douleurs de la Vierge (fig. 1)*, 
tantôt Marie est entourée de sept médaillons et n’est transpercée que par une seule 
épée °, tantôt enfin tous les glaives disparaissent et il ne subsiste que la couronne 
de médaillons®. C’est bien alors, ère de l'iconographie pathétique, 
vers la fin du Moyen Age, l'image douloureuse qui les 
que la figure est constam- symbolisait n'ait pas été 
ment reproduite, mais évoquée seulement par les 
rien ne permet d'affirmer textes. Peu importent 
qu'entre la description du reste, pour nous, 


connue de la fin du 
xiv° siècle et ces mo- 
numents plus tardifs, il 
n'y ait pas eu de figura- 
tions analogues. M. Ma- 
le émet un doute à ce su- 
jet. Cependant, dès 1423, 
le synode de Cologne 
ajoute aux fêtes de la 
Vierge, la fête des « an- 
goisses et douleurs de No- 
tre-Dame »’ et il est 
bien possible qu’a cette 


FIG. 2. — LE SUPPLICE DE SAINT GEORGES. 
(Vitrail de Chartres.) 


les détails de cette dif- 
fusion du motif. Il se 
propage surtout a par- 
tir de la: fin. du x" 
siècle. Quant a la com- 
position du personnage 
avec des glaives ou une au- 
réole de médaillons, elle 
n’en est pas a ses débuts. 
Plusieurs motifs apparte- 
nant a différentes époques 
l’annoncent et fixent ses 
éléments fondamentaux. 


La roue de glaives, se développant autour d’un corps humain, se trouve sur 
un vitrail de Chartres, dans la scéne du supplice de saint Georges (fig. 2). Le théme 


1. Voir E. Male, L'art religieux de la fin du Moyen Age, p. 123; l’article sur la Vierge des sept Douleurs 
dans les Analecta Bollandiana, 1893, pp. 333 et ss.; Beissel, Geschichte der Verehrung Marias, Fribourg, 1909, 


Pp. 405 et ss. 
2. B. N. fr. 400. 


3. Recueil de prières à la Vierge, Mazarine, ms. n° 520. 
4. Miniature du livre d’heures de Perrenot au British Museum, voir Réunions des Sociétés des Beaux-Arts 


des Départements, 1896, p. 108, pl. V, Céramique italienne de Berlin, voir O. von Falke, Eine Majolica Malerei 
des Quattrocento dans Jahrbuch der Kénigl. Preuss. Kunstsammlungen,, XV, Berlin, 1894, p. 46; retable de Bud- 
berg, Borna et Komberg, voir Mützenberger, Mittelalterliche Altare, Francfort, 1885, t. I, p. 20, t. II, 160 et 214. 
5. Céramique italienne de Berlin, voir O. von Falke, op. cit., p. 44; panneau du musée de Besançon. 
6. Musée royal d'Anvers et galerie Colonna de Rome, voir Friedlander, Bernard van Orley, dans Jahrbuch 
der Kénigl. Preuss. Kunstsammlungen, XII, Berlin, 1909, pl. 17, 18, 10. 
7. Voir E. Male, Art religieux de la fin du Moyen Age, p. 127. 
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du personnage entouré 
d’une couronne de mé- 
daillons est connu dès 
les temps carolingiens. 
Introduit par des ta- 
bleaux cosmographiques 
et par les calendriers 
où il symbolise l’année 
ou le soleil encadré par 
les animaux du Zodia- 
que ou par les travaux 
des mois, il se répand colombes. A Saint-De- 
dans la peinture et dans nis, ces médaillons tour- 
= Dos I ne “et ine oa ore nent autour de la poitri- 
s’agit pas d’un sujet fixe. ne du Sauveur (fig. 4). 
Ils sont unis par des rayons qui semblent transpercer le corps. Sur un retable de 
Vich, du début du xrr1° siècle, cette auréole s’épanouit autour de la figure de la 
sagesse divine, composition nettement romane (fig. 3). La Vierge des Sept Dou- 
leurs, l’image de la femme assise, entourée par la couronne de cercles dont cha- 
cun est relié à son cœur par une tige, y est déjà trouvée dans ses grandes lignes. 
Il suffirait de quelques traits pour transformer le feu divin en glaive et la figure 
de la Sagesse en Mère de Dieu, en inscrivant à l’intérieur des cercles, au lieu des 
dons du Saint Esprit, le don des Sept Douleurs *. Cette métamorphose pourra s’ef- 
fectuer seulement à mesure que se développera le sentiment du pathétique à la fin 
du Moyen Age et que se constitueront certaines compositions nouvelles. 

Dans la première partie du Moyen Age, on inscrivait à l’intérieur de la cou- 
ronne de cercles les figures à demi abstraites des puissances surnaturelles, divers 
symboles des forces célestes ou les phases du thème cosmographique de la Genèse: 
compositions qui prennent naturellement place dans le réseau astronomique des sphè- 
res ou des tableaux graphiques du monde, parfois les travaux des mois. À partir 
du xv° siècle, ce répertoire de- humains qui sont nés sous leur 
vient plus vaste. On représente signe. Dans le manuscrit de 
non seulement les étoiles, mais Tubingen (1404) * et d’Erfurt 
aussi les « enfants des pla- (1464) *, ils apparaissent au 
nétes », c’est-à-dire les êtres milieu ou à l'intérieur de 


Le même dessin change 
constamment de signi- 
fication. Les images les 
plus diverses prennent 
place dans cette arma- 
ture: les neuf muses, 
les scènes de la Genèse, 
la Descente du Saint- 
Esprit’. Sur un vitrail 
du Mans, on voit le 
Christ entouré de sept 


épée, placée verticalement devant la 
Vierge; voir Devigne, La sculpture mo- 
sane, Paris-Bruxelles, 1932, pl. XLVI, 


1. Voir Baltrusaitis, Le monde cé- 
leste dans l'art du X° au XIII° siècle, 
Gazette des Beaux-Arts, octobre 1938. 

2. Sur un relief du xvi* siècle, fig. 217. 
du couvent des Fréres mineurs de Saint- 3. Voir A. Hauber, Planetenkin- 
Trond, ce ne sont pas les glaives, mais der und Sternbilder, Strasbourg, 1916, 
les rayons de l’auréole qui portent encore "1% 4: = LES SEPT COLOMBES =), VI, 


les médaillons. Il n'y a qu’une seule (Vitrail de Saint-Denis.) 4. Le même, pl. XXIII, XXIV. 


Ur 


l'anneau du Zodiaque; sur une gravure du musée de Nuremberg — 1480-1490 ', 
dans les cercles mêmes qui entourent les personnifications des sept planètes (fig. 5). 
Des visions inédites s'installent maintenant à côté des corps célestes. Près de 
Mars se déroulent des combats, près de Vénus des banquets et des scènes galantes. 
Les enfants de Jupiter sont des juristes. Dans le cercle de Mercure, les savants 
écrivent leurs livres. Nous avons 1a l'illustration d’un horoscope type. Diverses 
formes de la vie s'associent aux constellations qui les dirigent. Elles en dépendent 
et on les inscrit dans la même zone. Le cycle des sujets admis à l’intérieur des 
sphères s'enrichit. Le monde vivant, les épisodes de l’histoire, des scènes variées 
peuvent désormais y pénétrer car tout est dominé par leur puissance magique. 

Un changement du même ordre se produit aussi à l’intérieur de la composition 
où une femme assise est entourée par 
des médaillons. Dans les cercles appa- 
rait maintenant un récit épique. On n'y 
voit plus des symboles a demi abstraits, 
mais les épisodes de la vie de la Vierge : 
Présentation de l'Enfant au vieillard Si- 
méon, la Fuite en Egypte, la Vierge re- 
trouvant son fils au milieu des docteurs, 
le Portement de Croix, la Crucifixion, la 
Déposition, la Mise au tombeau. Les Sept 
Douleurs s'inscrivent dans un réseau conçu 
pour des figurations célestes. Envoyées par 
le ciel, elles s’y installent comme la grâce 
du Saint-Esprit à l’intérieur des cercles 
qui, dans les tableaux astronomiques, con- 
tiennent les sept planètes. C’est comme 
l’horoscope de Marie. 

Ainsi se constitue le motif si répandu 
au XvI° siècle. Sans doute, la prophétie de Siméon disant qu’un glaive traversera 
l’âme de Marie a créé la métaphore. Mais il existait d’une part un moule ancien tout 
prêt à accueillir cette forme et, d'autre part, des suggestions nouvelles pour le 
déploiement des scènes dans l’armature astronomique. C’est cette auréole des cer- 
cles historiés qui se développe maintenant et prend de plus en plus d’ampleur. 
Nous avons vu que bien souvent elle n’est même pas accompagnée de glaives. 
Elle disparait seulement dans la sculpture où il est difficile de distribuer les 
médaillons autour de la statue. 

Une fois fixée, la composition des cercles tournant autour de la figure humaine 
ne se fige pas dans sa formule. Les médaillons changent facilement de contenu. 


FIG. 5. — LES SEPT PLANETES ET LEURS « ENFANTS ». 
1480-1490. (Gravure du musée de Nuremberg.) 


1. Voir Essenwein, Die Holzschnitte des XIV und XVten Jahrh. im Germanischen Museum zu Niirnberg, 
Nuremberg, 1875, pl. CXXI 
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Sur une gravure de Glockendon — fin du xv° siècle — ils montrent les scènes de 
la Circoncision, du Jardin des Oliviers, et les épisodes du Calvaire. Ce ne sont 
pas les Sept Douleurs de la Vierge, mais les Sept Douleurs du Christ. Et c’est 
Jésus, assis, couvert de plaies, lié avec des cordes qui occupe le centre de la com- 
position (fig. 7). Sur un panneau de Van Orley !, les sept joies de la Mère de Dieu 
remplacent les sept douleurs : Annonciation, Nativité, Epiphanie, Présentation au 
Temple, Résurrection, Ascension et Assomption (fig. 6). Parfois ?, les Sept Joies 
de Marie se placent à l’intérieur de la couronne de cercles inscrite entre deux cer- 
cles concentriques. L’anneau céleste se restitue intact, complet dans tous ses 
éléments. Même quelques étoiles sont comme un rappel de la valeur cosmique 
de sa structure. 

Le même anneau se reconstitue aussi 
dans les compositions du grand Rosaire *, 
où les Joies et les Douleurs s’enlacent dans 
un chapelet fleuri. Parfois les médail- 
lons se multiplient : sur une gravure de 
Hans Schauer’, il y en a dix, cinq Joies 
et cinq Douleurs — le nombre cinq cor- 
respond ici aux cinq plaies du Christ. 
Dans les coins sont les quatre Evangé- 
listes substitués aux quatre vents. Une gra- 
vure de Traut* contient trois couronnes 
avec les cinq Joies, les cinq Douleurs et 
les cinq Triomphes. Tout se compose comme 
à l’intérieur d’un planisphère. Les mystères 
de l'Evangile se déroulent dans les orbites 
des astres, les principales figures, la Vierge, 

Le Lente | ER SRE sainte Anne, la Trinité, prennent place dans 
xve siècle. (Gravure de la Bibliothèque de Karlsruhe.) le foyer des signes solaires (fig. 8). 

Mais ce n’est pas seulement par son 
armature abstraite que la structure astronomique agit sur ces compositions. On y 
retrouve aussi les signes eux-mêmes. Dans le Speculum Virginum de Leipzig’, 
l’image de la Vierge est entourée d’un système de hiéroglyphes. Au milieu sur- 


1. Galerie Colonna, Rome, voir Friedlander, Bernard van Orley, dans Jahrbuch der Kôniglichen preussi- 
schen Kunstsammlungen, XIII, Berlin, 1909, pl. 17. 

2. Voir E. Vischer, Formschnitte des XVten Jahrh. in der Landesbibliothek su Karlsruhe, Strasbourg, 
1912, pl. 15, pour la description iconographique, voir n° 1016 du Handbuch de W. Schreiber, t. II. 

3. Pour la formation du thème, voir Perdrizet, La Vierge de Miséricorde, Paris, 1908, pp. 90 et ss., et 
Beissel, Geschichte der Verehrung Marias, Fribourg 1900, pp. 533 et ss. 

Voir Essenwein, Die Holzschnitte des XIV und XV ten Jahrh. im Germanischen Museum su Niirnberg, 

1875, pl. LXX XTX. 

5. Voir Gaisberg, Bilder-Katalog der deutschen Einblattholzschnitte, Munich, 1930, p. 242, n° 1415. 

6. Fin du xiv‘ s., voir Bruck, Die Malerei in den Handschriften des Kénigreichs Sachsen, Dresde, 1906, 


fig. 148. 
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FIG. 7. — LE CHRIST DES SEPT DOULEURS. 
Fin du XVe siècle. (Gravure de Glockendon.) 


gissent en croix les quatre fleuves du Paradis, êtres 
humains a tétes bestiales vomissant des torrents 
se dirigeant, comme des glaives, vers le cceur de la 
Vierge. De leurs mains écartées, ils tiennent des 
médaillons fixés sur des tiges où l’on voit les Evan- 
gélistes et les Pères de l’Église. Sur quatre autres 
branches rayonnantes elles aussi, se placent les ima- 
ges des vertus cardinales, Prudence, Force, Tempé- 
rance et Justice et huit figures de vierges s’inserent 
entre elles (fig. 9.). 

Tel est cet ensemble singulier où se regroupent 
autour de la figure centrale des formes nouvelles. 
L’auréole des rayons de la Sagesse divine que 
nous avons vue transformée en gerbes d’épées, 
s’épanouit ici en symboles des Vertus, de la Pu- 
reté, du Paradis. La couronne des médaillons 
ordonne une hiérarchie céleste dont tous les élé- 
ments sont empruntés à un traité cosmographique. 
Les quatre fleuves y sont la réincarnation directe 


d'une rose des vents. Les figures des Ver- 
tus et des Vierges se disposent comme 
les symboles des astres. Inscrites à l’inté- 
rieur d’un vrai cadran de planisphère, 
combinées avec des signes, ces images pren- 
nent à leur tour une valeur universelle. 
C'est un monde grandiose et mystérieux 
qui se déroule autour de Marie. 

_ Tout un système de figurations céles- 
tes intervient ainsi dans l’iconographie chré- 
_tienne. Elaborée à une époque où se pro- 
duit une véritable renaissance astrologique, 
la composition qui nous intéresse s’en trouve 
elle-même touchée. Le tableau du ciel des 
traités du 1x° siècle, se reconnaît dans la 
miniature de Leipzig. Le thème de l’ho- 
roscope se forme autour de la figure aux 
sept Douleurs. Pourtant il ne s’agit pas 
ici d’un simple retour vers les images 
transmises en Occident par les foyers ca- 
rolingiens. D’autres mouvements se font 
sentir maintenant et contribuent à la diffu- 


FIG. 8. — LES JOIES, LES DOULEURS ET LES TRIOMPHES 
DE LA VIERGE. (Gravure de Traut.) 
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sion de ces motifs. M. Saxi a bien montré 
l'importance de cette seconde résurrection 
de la doctrine *. Certes, même dans la pre- 
mière moitié du Moyen Age, la civilisation 
orientale a largement aidé à la constituer 
et à la propager. Des auteurs juifs et des 
astronomes arabes ont introduit des élé- 
ments méconnus de la science grecque ? 
Mais leur activité est encore plus puis- 
sante dans cette nouvelle vague qui se ré- 
pand rapidement en Europe à partir du 
xIV° siècle. Le monde occidental est hanté 
maintenant par la magie. Il a besoin du 
mystérieux. Il veut interroger les astres * 
et c'est l’ancien Orient qui lui apporte ses 
doctrines et ses mythes. Les foyers de trans- 
mission sont l'Espagne et la Sicile. L'Ecole 
de Tolède devient une citadelle des vieilles 
sciences asiatiques. Les disciplines « toléda- 
FIG. 9. — IMAGE DE LA VIERGE ENTOURÉEÉ DES QUATRE FLEUVES DE? 2 où l'astrologie ed aS que place de 
Du PARADIS, RUN ie M EN DTENUET plan, pénètrent en Provence et de 
Fin du XIVe siècle. (Speculum Virginum de Leipzig.) la jusqu’aux centres parisiens *. De la Sicile, 
les mêmes idées arrivent en Italie. Elles sont propagées par les Dominicains 
qui traduisent beaucoup de ces écrits arabes”. Des chaires spéciales sont créées a 
Padoue, a Plaisance, a Pavie, et quand plus tard Léon X en inaugurera une a 
l'Université pontificale, il ne fera que consacrer une tradition de la fin du Moyen 
Age. Les traités astrologiques deviennent de plus en plus nombreux’. Leurs élé- 
ments apparaissent dans de simples livres d’Heures et dans des calendriers ? 
Ce mouvement apporte avec lui non la forme gréco-romaine, mais la forme 
profondément orientale de la pensée. Elaborée dans le berceau de la science des 


1. Voir Beiträge zu einer der Planetendarstellungen in Orient und Occident, dans Der Islam, v. III, 1912; 
Verzeichnis astrolog. und mytholog. ill. Handschr. des lat. Mittelalters, Heidelberg, 1927, et E. Panofsky, Clas- 
sical mythology in medieval art dans Metropolitan Museum Studies, v. IV, p. 2, 1923, pp. 241 et ss. 

2. Voir F. Cumont, Astrologica, dans la Revue archéologique, 1916, t. III, p. 18, et R. Bonnaud, Notes sur 
l'astrologie latine du VI* siècle dans la Revue belge philol., 1931 

3. Voir A. Maury, La magie et l'astrologie dans I’ Antiquité et au Moyen Age. 

4. Voir L. Delisle, Recherches sur la librairie des rois Charles V et VI, Paris, 1907. Pour la diffusion de 
l'astrologie par Tolède et Padoue vers le Nord, A. Warburg, Heidnisch-antike Weissagung in Wort und Bild zu 
Luthers Zeiten dans Gesammelte Schriften, II, Leipzig, 1032, p. 492, voir aussi Albert-Marie Schmidt, La poésie 
scientifique en France au XVI* siècle, Paris, 1930. 

5. Voir A. Hauber, Planetenkinder und Sternbilder, Strasbourg, 1916, p. 240. La maison Regiomontanus de 
Nuremberg se destinait uniquement a la publication de traités astrologiques, tandis que la librairie Ratdolt 
d’Augsbourg y consacrait trente pour cent de ses publications. 

6. Le même, p. 269. Pour la diffusion générale de l'astrologie en Occident, voir idem, pp. 240-252. 

7. Voir K. Haebler, Hundert Kalender Inkunabeln, Strasbourg, 1905; pour le caractére astrologique des 
« Calendriers des bergers », voir Male, Art religieux de la fin du Moyen Age, p. 208. 
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astres, dans un milieu tout pé- 
nétré de fatalisme, l'astrologie 
conserve chez les Arabes son 
caractère initial. Ses images y 
sont plus authentiques que dans 
les milieux gréco-romains qui 
ont cherché à les « mythologui- 
ser ». Ce ne sont donc pas des 
figures classiques mais des figu- 
res babyloniennes qui se répan- 
dent désormais. 

La Glorification de la Vierge 
de Leipzig n’est pas un triom- 
phe romain. La Mère de Dieu 
n'est pas solennellement por- 
tée sur un char entouré des 
Vertus cardinales et de person- 
nages symboliques vers le « tem- 
ple d'honneur », ainsi qu'on le 
verra plus tard dans les Heures 
de Geoffroy Tory. C’est une 
composition des symboles céles- 
tes; les Vertus tournent autour pe 102 cach od WOME de 
de Marie comme des signes des (Fresque du Campo Santo de Pise, par Pietro di Puccio d’Orvieto.) 
planètes. Les images bestiales de l'Orient se réveillent. Au lieu d’un lumineux cortège 
antique, paraît une constellation de monstres mystérieux. Inscrite à l’intérieur du 
réseau qui a servi à représenter l’année entourée du Zodiaque, la composition de la 
Vierge retrouve tout le mécanisme de ses formes et les motifs qui y sont liés. Ce déve- 
loppement nouveau des vieilles sciences asiatiques ne ressuscite pas seulement les 
anciens thèmes, mais aussi, avec eux, le style géométrique et le goût de l’image 
défigurée. 

Les constructions astronomiques reparaissent partout. Au Campo Santo de 
Pise, la fresque de l’Univers, exécutée à la fin du xrv° siècle par Pietro di Puccio 
d’Orvieto ’, est une vaste machine de vingt-deux cercles concentriques. Le disque 
central montre une mappemonde « en T ». Les cercles suivants symbolisent les qua- 
tre éléments et les principales sphères. Puis on voit l'anneau du Zodiaque et les 
neufs chœurs d’anges (fig. 10). Comme sur les cartes contemporaines, celle d’un 
manuscrit de Tubingen par exemple, 1404 (fig. 11)”, où l’on unit à l’intérieur du 
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if vo A. Letalle, Les fresques du Campo Santo, Paris, s. d., p. 103. 
Le 2. Voir A. Hauber, op. cit, pl. I, pp. 222 et ss. La partie inférieure des cercles concentriques contient les 
éléments astronomiques, les planètes et les étoiles fixes. La partie supérieure est consacrée au ciel théologique. Les 
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méme systeme le ciel théologique et le ciel des astres, on obtient une concordance 
parfaite du monde religieux et du monde physique. 

Porté dans les mains du Christ, dont le corps disparait presque tout entier der- 
rière les cercles comme derrière un bouclier, le dessin reprend l’ancienne composi- 
tion de la vision de sainte Hildegarde du manuscrit de Lucques !. Mais le système 
est plus complet, la construction plus pure et plus savante. Le géométrisme reprend 
vigueur et agit avec plus de fermeté que jamais. On y voit très bien comment la 
renaissance d’une discipline appelle celle d’une ancienne morphologie. C’est le triom- 
phe de l’abstraction dont les sources sont retrouvées et enrichies. 

Même résurrection dans certaines compositions de la Genèse, de la fin du xv° 
siècle. Les épisodes ne s’y placent plus dans une frise de médaillons, mais se dérou- 
lent à l’intérieur d’un planisphère unique”. L’anneau du Zodiaque figure l’eau avec 
les monstres et les poissons; il est entouré par l'anneau céleste parsemé d'étoiles et 
par les bustes rayonnants des astres et des planètes devenus des anges. Au milieu se 
place la naissance d’Eve. Tous les épisodes s'inscrivent les uns dans les autres et cons- 
tituent une suite de cercles concentriques (fig. 12). Solidement bâti, coordonné par les 
circonférences et les axes, l’ensemble acquiert l’aplomb d’une véritable construction. 
Soumises à l’armature géométrique, les images retrouvent leur antique violence. C’est 
une forme romane tardivement épanouie. L'identité presque complète avec la lampe 
de Cortone * semble indiquer avec netteté qu'il s’agit de courants très anciens ayant vi- 
goureusement ressaisi leur aptitude à la vie. 

La combinaison des sphères sert éga- 
lement de cadre et d'ordonnance à la 
représentation des derniers jours du monde. 
Autour d’un personnage symbolisant la vie, 
marchant sur un escalier à double évolution, 
se groupent les anneaux contenant des 
épisodes du Jugement. Dans le premier 
surgissent des anges, réincarnation des 
quatre vents qui soufflent dans des trom- 
pettes. Dans la zone extérieure — le ré- 


neuf chœurs d’anges y sont placés sur les mêmes zones 
que les planètes. Au-dessus apparaissent les saints et les 
patriarches. Puis l'image de la Trinité. Le tout est sur- 
monté par le couronnement de Marie. 

1. Voir Baltrusaitis, Le monde céleste dans l’art du 
X° au XIII° siècle, Gasette des Beaux-Arts, octobre 1938. 

2. Gravure des incunables publiés à Venise en 1486 
et à Cologne en 1480, voir Prince d’Essling, Les livres 
à figures vénitiens de la fin du XV° et du commencement 
du XVI® siècles, Paris, 1907, fig. pp. 208 et 209, ainsi que 
le livre de la bibliothèque de Munich, voir Kristeller, Sym- 
bolum apostolicum Blockbuch-Unicum, Berlin, 1917, pl. LI. 


FIG. 11, — CARTE DU CIEL. 3. Baltrusaitis, Le monde céleste du X* au XIII* 
1404. (Bibliothèque de l’Université de Tubingen.) siècle, Gazette des Beaux-Arts, octobre 1938. 
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veil des morts, l'Enfer et le Paradis’. 
Parfois l'Enfer (fig. 13) occupe à lui 
seul toute la couronne des cercles. Les mé- 
daillons du Zodiaque sont envahis par les 
démons entourés de flammes *. Au centre, 
au lieu du signe solaire, le four, le Levia- 
than. Conçu comme une.composition in- 
dépendante, le Paradis, la lumineuse cité 
céleste, est construit en registres concen- 
triques peuplés des neuf chœurs angéliques, 
des personnages de l'Ancien Testament, 
des Apotres, des martyrs, des Pères, des 
Docteurs, des confesseurs, des saints et 
des saintes. Tout tourne autour de la vi- 
sion de la Trinité et constitue une auréole, 
architecture de corps humains et d'ailes, 
soudés en cercles (fig. 14). 

Un type nouveau de mandorle vivante se crée avec ces éléments. C’est une roue 
d’anges. Les corps ailés n’y sont pas violemment courbés en arrière ou en avant 
ainsi que l’on voit dans la plupart des compositions romanes où il n’y en a que 
deux ou quatre qui font partie de la gloire. Ils sont fixés sur les rayons comme 
dans l’image du Liber Scivias de Wiesbaden. Avec leurs petites silhouettes uni- 
formes disposées sur la circonférence a intervalles réguliers, les tétes dirigées vers 
l'extérieur, ces êtres célestes sont, eux aussi, les descendants directs des figures 
symboliques des planètes *. Ils apparaissent partout : autour des images de Dieu et 
de la Trinité, autour de la scène de la Nativité où ils alternent avec les pro- 
phètes °. Dans un ensemble byzantin de Leskovo, autour de l'enlèvement d’Elie ?. 
Sur une gravure de la Bibliothèque de Saint-Gall *, ils enveloppent un disque entouré 
de flammes avec le monogramme du Christ. Les quatre vents sont les symboles des 
quatre Evangélistes (figure (15). 

Ces auréoles astronomiques sont parfois d’une grande pureté de construction. 


FIG, 12. — LA GENESE DU MONDE. 
Gravure exécutée a Cologne vers 1480, 


1. Voir W.Schreiber, Holzschnitte aus dem letzten Drittel des XVten Jahrh. in der Kgl. graph. Sammlung 
zu München, Strasbourg, 1912, pl. 140; pour liconographie, voir Handbuch de Schreiber, n° 1861. La même 
ee “i retrouve dans le Speculum racionis, publié par G. Nagler, Die Monogrammisten, Munich, 1858-79, 
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_ 2. Ms. de Stuttgart, xiv° siècle, cod. XIII, poct. germ. 6, voir Alfred Stange, Deutsche Malerei der Gothik, 
Berlin, 1934, frs. 220. 

3. Ms. enluminé par A. Bening ou par son atelier, voir Durrieu, La miniature flamande, Paris, 1921, pl. 

LXI, voir aussi Laborde, La cité de Dieu, Paris, 1890, pl. LX'IX, LXXII, CXXVIL. 


oe side Voir Yates Thomson, One hundred manuscripts, v. I, pl. XLIV, Boéce écrit à Paris, vers la fin du 
2 Ce. 


5. Ms. 469 de la Mazarine. 


A 6. Gallus, Chronologia sacra, ms. espagnol du xtv* siècle, voir C. Gaspar et F. Lyna, Les manuscrits de la 
bibliothèque royale de Belgique, Paris, 1937, pl. LXIL 


a eee Mélanges Ouspensky, premier recueil, Paris, 1930, pl. XXXVI. 
. Voir A. Fah, Kolorierte Frithdrucke aus der Stiftsbibliothek in St. Gallen, Strasbourg, 1906, p. I. 
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Dans une miniature du Livre des Sept Ages du monde, enluminé par Simon Mar- 
mion', le tableau cosmographique retrouve tous ses éléments initiaux. Au-dessus 
d’une ville lointaine, d’une mer et de rochers abrupts, montent neuf cercles qui 
entourent la figure de Dieu. Les deux cercles du milieu constituent le croissant de 
la lune; ils ne sont pas concentriques, mais inscrits les uns à l’intérieur des 
autres, — ils s’unissent dans la partie supérieure en une sorte de faisceau. Les autres 
sont parsemés d’étoiles; sur le bandeau extérieur s’alignent les signes du Zodiaque 
ou plutôt leur spectre transparent. Tout est d’une irréalité et d’une grandeur étran- 
ges. Les silhouettes aux contours fuyants surgissent comme des visions fragiles de 
taches et de reflets. C’est de ce remous d’ombres que s’éléve l’architecture des cer- 
cles qui semble dominer le monde (fig. 16). 

Toute une série de motifs, l’image de l'Univers, du Ciel, de l’Enfer, du Paradis, 
la Genése, le Jugement Dernier se 
retrouvent ainsi dans la couronne 
du Zodiaque et les tableaux graphi- 
ques de Vunivers. Le Zodiaque 
rayonne aussi comme une auréole de 
l’image de Dieu. Un planisphère tout 
entier se développe autour de la 
Vierge. Ses éléments encadrent le 
nom du Christ. I] semble bien que 
la plupart des themes qui touchent a 
l’universel l’appellent et cherchent a 
s'y adapter. Les données purement 
théologiques fusionnnent avec les 
données abstraites des cosmogra- 
phes, en approfondissent le sens et 
élargissent leur rayonnement. C’est 
un essai de la vision d’un monde 
plus grand et plus complet. Ces 
exemples ne donnent pas toute la di- 
versité de ces sortes de composi- 
tions. Les constructions des cercles 
concentriques ou les couronnes de 
cercles se propagent avec une force 
croissante. Avec leur ordonnance de 


1. Conservé à la bibliothèque royale de 
Bruxelles, voir E. Michel, A propos de Simon 
Marmion, dans la Gazette des Beaux-Arts, 
XVI, 6° période, 1936, p. 151; voir aussi F. 
Winkler, Simon Marmion als Mimaturmaler, 
dans Jahrbuch der Kônigl. preussischen Kunst- FIG. 13. — LÉ JUGEMENT DERNIER ET L’ENFER, 
sammlungen, 1913, Heft IV. XIVe siècle. (Ms. de Stuttgart.) 
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zones et de registres, elles donnent une ar- 
mature toute préte aux tables synoptiques 
si répandues a cette époque. On y inscrit 
les symboles eucharistiques : la Cène, le 
Christ assis, l’image de la Croix, le Christ 
au tombeau, la Résurrection” et les ins- 
truments de la Passion *. La hiérarchie des 
vices et des vertus * est figurée par une ma- 
chine minutieusement réglée de cent soixan- 
te-seize cercles distribués en sept rangées 
qui tournent autour de Dieu *. Au-dessus se 
dresse l’arbre de la science avec Adam 
et Eve. Dans les écoinçons, Moise et les 
tables de la Loi, la Nativité, la Résurrec- 
tion et le Jugement Dernier. Ailleurs une 
construction toute analogue avec des mé- 
daillons fixés à l’intérieur de deux anneaux 
contient une femme chevauchant un mons- 
tre — la Sorcellerie — et les sept puis- 
sances qui la combattent ° : Dieu, le Pape, 
saint Paul, saint Augustin, Jessé, le Roi et 
les docteurs de Paris (fig. 17). Les symboles 


FIG. 14, — LE PARADIS CELESTE, PAR A. BENNING 
OU PAR SON ATELIER. (Bibliothèque Bodléienne.) 


les plus divers prennent place dans ce réseau. Tout 
est soumis à ce jeu de médaillons qui semble suggérer 
les relations secrètes des choses. La structure même 
d'un grand empire est traduite et expliquée ainsi. 

| Le monde du Moyen Age est un. Ses différents 
aspects sont intimement liés et obéissent aux mé- 


| 1. Voir F. Haberditzl, Die Einblattdrucké des XVten Jahrh. 
“ GE LS ae der Hofbibliothek zu Wien, Vienne, 1920 
£. , travail augsbourgeois vers 1475. Pour li : ie ir 
Handbuch de Schreiber, n° 1840. ae eer 
2. Voir Schreiber, Holsschnitte aus dem er | 
: : » Holz sten und sweiten 
Drittel des XVten Jahrh. in den Kgl. graphischen Sammlungen su 
Miinchen, Strasbourg, 1912, t. I, pl. 20. 
3. Voir E. Major, Holzschnitte des XV te i Ô 
, ; £ n Jahrh. 
Kunstsammlung zu Basel, Strasbourg, 1908, pl. fe rh, oe Oe 
hee ee capitaux figurés par des personnages, les 
; ‘ e les vertus, n’ont é à l'intéri 
D A que leur nom gravé à l’intérieur 
5. Voir P. Kristeller, Holsschnitte im Kôünigl. Kupferstichkab. 


zu Berlin, Berlin, 1915, pl. LXXXXVII. Pour l'iconographie, voir SORTE ese oem 


Schreiber, Handbuch, n° RUTOURE D'ANCES, 
uch, n° 1870. (Gravure de la Bibliothèque de Saint-Gall.) 
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mes principes. Nature de 
la communauté, rapports 
entre les divers pouvoirs, 
pouvoirs civils et pouvoirs 
divins, hiérarchie des clas- 
ses, hiérarchie des anges, 
hiérarchie des sphères, les 
constructions du ciel d’Aver- 
roès s'appliquent aussi à 
l'ordonnance de la société 
humaine’. Les zones cos- 
miques contiennent diverses 
parties d’un ordre politi- 
que”. Sur une gravure, ce 
sont trois cercles concentri- 
ques surmontés de trois dis- 
ques et d’un triple feston 
qui illustrent l'organisme de 
la nation. Tout est dominé 
par la figure de Dieu, puis 
viennent le roi, le duc, le 
conseiller, les juges. Dans 


le plus grand cercle se Eat oft ont nanuellemarntery 
trouve le chevalier. Dans x pt P OED? tcfour nomret que th porate ane 
la zone suivante, les arti- 

A . FIG. 16. — AURÉOLE ASTRONOMIQUE PAR SIMON MARMION 
sans : bücheron, tisserand, DANS LE LIVRE DES SEPT AGES DU MONDE. 


. eae Bibliothé Royale de B Lies. 
tailleur, et au milieu le la- uma Ls we a 


boureur. L’ensemble, dressé sur une forteresse, est surmonté par l’aigle germani- 
que avec le Crucifix (fig. 18). A chaque instant reparait ainsi dans les compositions 
ayant a résumer un ordre général, une construction théologique, un ordre moral ou 
l’organisation interne d’un puissant royaume, les éléments d’une harmonie universelle. 

La naissance même d’un monde moins abstrait, plus familier, plus proche 
de nous, conçu pour l’homme, n’altère en rien ces rigoureux rouages. Souvent 
la scène de la Genèse prend un caractère nouveau. Au lieu d’un jeu de sphères, 
l'Univers est un village avec l’église et son clocher, mais il surgit aussi sous 
le compas conduit par Dieu. Il est porté dans un anneau constellé d’astres ° 


1. Voir B. Landry, L'idée de chrétienté chez les scolastiques du XIII* siècle, Paris, 1929, pp. 111-112. 

2. Voir Schreiber, Holsschnitte, Metallschnitte, Teigdrucke aus dem Herzoglichen Museum zu Gotha, 
Strasbourg 1918, pl. 15. ; 

3. Voir Baumeister, Formschnitte des XVten Jahrh. in den Sammlungen des fürst. Hauses Œttingen- 
Wallerstein zu Maihingen, Strasbourg, 1913, pl. 24. 
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(fig. 19). Dans la Bible de Wittemberg 
(1534), le ciel est animé par un vol d’oi- 
seaux. Le firmament est un bandeau de 
fumée épaisse; la terre, un jardin zoolo- 
gique qui, à côté du crocodile et du cha- 
meau montre, les bêtes de la ferme (fig. 20). 
Ailleurs, la terre de la création est figu- 
rée par des châteaux, des ports avec de 
grands bateaux, des cités *. Mais ces paysa- 
ges occupent des roues placées devant le 
Tout-Puissant ou entourées d’anges. D'une 
part un réalisme manifeste et la vérité des 
détails, de l’autre la grandiose machinerie 
du monde. Deux univers se juxtaposent, 
le grand cosmos des cercles, la vie quoti- 
dienne du citadin et du paysan. Les tableaux 
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FIG. 17, — IMAGE DE LA SORCELLERIE deux images. 
ET DES SEPT PUISSANCES QUI LA COMBATTENT, 47 
(Berlin, Kupferstichkabinett.) Les quatre éléments ne sont plus de 


purs concepts : le feu est un brasier, l’eau un fleuve, la terre un hameau, l'air un 
ciel nuageux, mais ils demeurent inclus dans un système d’anneaux *. Dans un tableau 
représentant la terre avec ses habitants, les personnages ne sont plus distribués selon 
les rayons comme dans les anciennes images du monde. On y voit deux groupes dont 
les attitudes sont libres bien qu'ils soient fixés sur la surface d’un globe pareil à une 
grosse balle (fig. 22). L'un est debout, l’autre la tête en bas *. Les scènes de l’Evan- 
gile qui, en elles-mêmes, n’ont rien d’abstrait, se déroulant dans des paysages très 
vastes avec des plans multiples, sont parfois placées aussi dans des compositions 
de sphères. Chez Jérôme Bosch, ces étonnantes fusions de la vision vivante et des 
structures circulaires ont un accent très singulier. On dirait que l'ordonnance des 
zones célestes inspire les rêves d’un lunatique. Sur le revers de la composition de 
saint Jean 4 Pathmos ° (fig. 23), un ciel noir est peuplé d’étranges démons pareils à 
des insectes ; de cet abime émergent deux cercles concentriques où apparaissent, baignés 
dans une lumière magique, les épisodes de la Passion. Il y en a sept, et ils se 
groupent sur la circonférence comme dans les orbes de sept planètes. Quel- 


i Voir Schramm, Luther und die Bibel, Leipzig, 1933, pl. 138. 

te Voir Schreiber, Einsel-Formschnitte des XV Jahrh. in der Biblioteca Classense Ravenna, Strasbourg, 

a uther, Die deutsche Buch-Illustration der Gothik und Früh Renaissance, Munich, 1884, p. 233; Kristeller, 

olsschnitte im Koénigl. Kupferstichkabinett su Berlin, Berlin, 1915, pl. I. 

ne Voir Schramm, Der Buchschmuck der Frühdrucke, Leipzig, 1920, pl. 34, fig. 201, gravure illustrant le 
traité d Isidore de Séville, imprimé à Augsbourg en 1472. 

4. Voir A. de Laborde, La cité de Dieu, Paris, 1800, pl. Clle. 

5. Voir Kurt Pfister, Hieronymus Bosch, Potsdam, 1920, pl. 6. 
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ques traces des médaillons fixés à l'inté- 
rieur de deux anneaux persistent même 
dans les profils des grands rochers qui dé- 
limitent les scènes échelonnées en profon- 
deur. Au centre, un foyer éblouissant, mais 
à la place du signe solaire se pose, sur une 

aiguille de roc sortant des eaux, le pélican, : 1 iy j 
symbole du sacrifice. Inscrit à l’intérieur du LU 
grand tableau cosmique, le drame du Christ 
en fait partie. Il intervient aussi dans le 
système de l'univers abstrait. 

L'image des sept péchés capitaux est 
également placée dans un anneau, mais di- 
visé en sept cases rayonnantes. Dans cha- 
cun de ces compartiments se trouve, au lieu 
d'une figure symbolique, une scène représen- 
tant le vice en action. Comme dans certaines 
roses des vents, les têtes des personnages 
sont dirigées vers le milieu du cercle. Les We ere ey 
figurines des zones supérieures se trouvent (Gravure du Musée de Gotha.) 
ainsi les pieds en haut, posés sur la circonférence. Celles des côtés sont horizon- 
tales. Pourtant les rayons n’immobilisent pas les corps. La distribution et les mou- 
vements a l'intérieur du cadre sont libres. On y voit une suite de petits tableaux 
dun caractère anecdotique, non dépourvu de bonhomie, qui tourne comme un 
kaléidoscope autour d’un disque. Ce disque est l'œil de Dieu auquel rien n’échappe : 
« Cave cave Dominus videt ». Il est ici comme un centre du monde, du monde 
déchu. Mais ce n’est pas un ceil inquisiteur. Tout espoir n’est pas perdu. Le miroir 
de la pupille reflète le Christ sortant du tombeau. La cornée striée de rayons est 
sa mandorle . 

Ainsi se mêlent étrangement la nature et l'ordre théorique qui fixe les éter- 
nels rapports des choses. L'apparition à l’intérieur des cercles d'images vivantes 
ne font qu’en accroître le mystère. Mais c’est dans les illustrations de la Cité de 
Dieu que l’on voit la plus complète union des constructions artificielles et de formes 
vraies. 

Dans plusieurs manuscrits ?, la cité terrestre est représentée par un village avec 
une foule grouillante. Tout respire le naturel. Pourtant, il ne s’agit pas d’une simple 
scène de genre. Tout obéit au secret d’une ordonnance cachée. Le mur se dresse 
sur un cercle dont le centre est marqué par le donjon vers lequel convergent les 
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1. Escurial, voir Ch. de Tolnay, Hieronymus Bosch, Bâle, 1937, pl. 3. r 
2. Voir A. de Laborde, of. cit., pl. LXX, ms. de la bibl. Ste-Geneviéve, 1473, pl. LX'XIV, ms. de Nantes, 
1478, Ch. de Tolnay, op. cit., pl. 126, ms. de la Haye. 
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FIG. 19, — CREATION DU MONDE. 
(Gravure du xvé siècle.) 


et les anneaux du Zodiaque dominent les 


parois baties sur les rayons qui divisent 
l’espace en une série d’enclos. Ce sont 
les cases avec les sept péchés capitaux 
et les vertus contraires (fig. 21). Nous 
avons la encore une table synoptique 
dont la transformation en construction 
urbaine ne détruit pas les éléments 
fondamentaux. Le réseau subsiste même 
à travers l'architecture des places, des 
rues et des maisons. Le monde vivant 
respecte l’ancienne structure et se con- 
forme encore au monde abstrait des cos- 
mographes. 

Tels sont les principaux types de 
ces dessins où le mouvement des sphères 
figures. La renaissance d’une doctrine 


dont on retrouve maintenant les sources initiales agit sur la constitution des motifs 


nouveaux. L/astrologie orientale reparait 
sous un aspect plus pur et plus complet. 
Elle se développe et vulgarise en quel- 
que sorte une pensée et une science qui 
n'étaient auparavant que le privilège de mi- 
lieux relativement restreints. Les cartes du 
ciel, les planisphères, les constructions cos- 
miques, les horoscopes se multiplient. On 
les voit dans les traités savants comme 
dans les encyclopédies populaires, dans les 
calendriers des bergers aussi bien que dans 
les livres d’Heures de luxe. La vogue 
s'est emparée de ces tableaux où tout est ré- 
parti dans une armature complexe de cer- 
cles. Images du ciel chrétien et univers 
théologique y ont pris place. Tout est in- 
clus dans ce systéme qui s’impose au monde 
des écritures, au monde moral, au monde 
de la vie quotidienne. On y voit non seule- 
ment des signes a demi abstraits, mais 
aussi des scénes entiéres. Inscrites dans le 
cadre circulaire, les formes vivantes s’y 
plient à la géométrie des courbes. Une 
morphologie ancienne, affaiblie aux siècles 


FIG. 20. — CRÉATION DU MONDE. 
(Bible de Wittemberg.) 


GAZETTE DES Beaux-Arts 


FIG. 21. — LA CITÉ DES VICES ET DES VERTUS, 1473, 
(Ms frs 18 de la Bibliothèque Nationale.) 
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précédents, se reconstitue au moment où l’art arrive au seuil d’une ère nouvelle. 

Au lieu d’un espace libre, c’est un échafaudage complexe de cases et de 
zones. L'architecture des médaillons fait revivre les vieilles compositions purement 
conventionnelles. Le principe de la hiérarchie logique n’est pas seul en jeu. Disposées 
savamment, les couronnes de disques, les cercles concentriques, les roses des cour- 
bes acquièrent la valeur d’un ornement. C’est donc à l’intérieur d’un ornement 
que sont distribuées les images. Le personnage risque d’y perdre son indépendance; 
souvent son corps est articulé sur les rayons et sur les axes de la figure abstraite. 
Entrainé dans leur mouvement, il se tend dans tous les sens, se couche et se ren- 
verse. Dans les mandorles astronomiques, faites de corps d’anges, reparaissent quel- 
ques principes de l’archivolte romane. Certaines des roses humaines ont la rigueur 
de belles compositions du xr1° siècle. A l’intérieur des zones célestes surgit un uni- 
vers étrange. Le jeu des roues con- 
fère une atmosphère de légende et 
de vision même aux scènes de la vie. 

Avec l’ancienne morphologie re- 
naissent aussi plusieurs motifs. Der- 
rière la figure de Dieu le Père, du 
Christ ou de la Vierge, persiste 
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FIG. 22, — TES ANTIPODES 
1478. (La cité de Dieu de Nantes.) 


le souvenir de l'antique symbole 
RMS solaire. Les anges et les prophètes, 
>. NI les saints, les vices et les vertus dis- 
_ {db tribués sur la circonférence sont 
LA I les bustes rayonnants des planètes 


ou des vents. La technique même 
de cette transformation évoque les 
traditions de l’art roman. 

Sans doute, les thèmes et les 
procédés anciens ne parviennent pas 
intacts. Ils ont subi des change- 
ments, et ils s’adaptent aux exigen- 
ces du temps. Le caractére épique 
s’amplifie. Un génie double anime 
ces figures : d’une part, une violence 
pathétique qui déborde, et. d’autre 
part, une spéculation froide et mé- 
thodique qui classe les épisodes du 
drame et, qui les range dans un ré- 
seau complexe de cases et de regis- 
tres où tout est défini par des calculs 
savants. Un répertoire plus vaste se 
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constitue. Des raisonnements 
nouveaux font pénétrer a 
l'intérieur de la structure 
cosmographique des motifs 
inédits. Jamais la théorie de 
la valeur magique du nombre 
n’a joué avec une telle cons- 
tance. Enfin l’exubérance et 
la richesse nouvelles des for- 
mes se font également jour. 
Facture, dessin sont bien de 
leur époque. Les personnages 
appartiennent à la génération 
moderne et non au monde 
roman. Mais à travers ces 
différents remous se retrou- 
vent les éléments d’un ordre 
et méme une poétique qui ont 
régné surtout dans la pre- 
mière partie du Moyen Age. 


FIG. 23. — LE CYCLE DE LA PASSION. : : 
Revers du panneau de Saint-Jean à Pathmos par Jérôme Bosch. Les dessins cosmogra- 


(Berlin, Deutsches Museum.) 


phiques du Moyen Age n'il- 
lustrent pas seulement le monde de la nature. Leur univers est plus complet. En 
étudiant leurs différents aspects’, nous avons vu certains de ces tableaux élargir 
le theme. Les roues solaires préhistoriques, les couronnes du Zodiaque, les cercles 
des sphères, les roses des vents et des planètes interviennent dans la composition des 
scènes et des symboles des Ecritures. Toute une cosmographie chrétienne, où les 
mystères théologiques font également partie du grand système universel, se crée et se 
développe. Les mythes anciens et les doctrines antiques de l'ordonnance secrète du 
monde persistent dans des figures qui n'avaient pas été prévues par eux. Un raison- 
nement très rigoureux y interchange les signes, invente des constructions nouvelles. 
C’est une rénovation constante à l’intérieur d’un ordre stable. Une forme et une tech- 
nique de la pensée, qui définissent certains aspects du Moyen Age, y sont traduits par 
un certain mode d'écriture. Nulle part ailleurs leur courbe n’est aussi aisée à suivre. 
Ainsi l’image solaire devient le Tout-Puissant, le Christ, la Sagesse divine, la Vierge, 
la figure à double tête des deux lois, le pélican, symbole de la Passion. Dans la même 
zone surgissent la Trinité, la scène de la Résurrection et l'œil de Dieu. A l’intérieur 


1. Voir Gazette des Beaux-Arts, février 1937, octobre et décembre 1938. 
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de la couronne des sept planétes apparaissent les sept colombes, le Trivium et le Qua- 
drivium, les images des sept douleurs, des sept joies de Marie et de son Fils. Les 
figurations les plus diverses sont disposées dans le réseau des cercles célestes. On 
établit des liens entre les phénomènes cosmiques et les écrits de l'Evangile, entre 
la vie du Monde et la vie de l'Esprit. 

La structure de ces tableaux et le principe d’une permanente métamorphose ne 
changent pas a travers le Moyen Age. Du 1x° jusqu’au xvi’ siècle, le procédé et les 
formules sont identiques. Mais ils s’accordent avec les goûts de chaque époque en 
modulant le caractère des signes. Jusqu'à l’âge gothique, ces constructions sont 
d'une grandeur et d’une puissance sauvages. Le jeu des cercles suscite les plus 
étranges visions. L/astronomie est une science des monstres célestes. Le génie 
apocalyptique leur prête sa violence. C’est l’ère des roues de feu et du délire astro- 
logique des grandes abbesses. Les vents entrainent les anges. La ronde des sept pla- 
nètes apporte les dons du Saint-Esprit. Du jeu des éléments surgit le micro- 
cosme. Tout est surhumain ét fantastique. 

Au xrr1° sièclé, les compositions sont plus abstraites, le raisonnement plus 
théorique. La forme est parfois plus pauvre et le mouvement n'a pas la même 
ampleur. Mais les figures gagnent très souvent en précision et en clarté. Le jeu 
des symboles s’apaise déjà dans les images du Liber Scivias de Heidelberg. Le 
dessin se fige. Son écriture devient plus réguliére et plus séche. La machinerie des 
signes est établie avec l’exactitude d’une horlogerie. 

A partir du xiv° siècle, ces constructions retrouvent l'antique vigueur. Le 
réveil des anciennes sources et des apports nouveaux raniment leurs forces. Un uni- 
vers plus vaste s’y constitue. Des parallèles, des syllogismes, des raisonnements sub- 
tils font pénétrer à l’intérieur des sphères les éléments les plus divers : théologie, 
métaphysique, les faits courants et les miracles de la vie. | 

Inscrites dans le dédale des cercles, tendant à l’absolu, soumises à une spécula- 
tion abstraite, ces différentes figurations ne deviennent pourtant pas de simples signes. 
Plus que jamais, on cherche des précisions concrètes. Certains symboles hiératiques 
prennent un accent familier. Au lieu des caractères chiffrés se déploient de 
“longs récits. Ainsi l’image de la Sagesse devient celle de la Vierge et les mandorles 
célestes contiennent maintenant, au lieu des sept colombes, une épopée de sept sup- 
plices. Un humanisme dramatique, un culte farouche de la Passion, le besoin de cho- 
ses tangibles rénove le contenu des zones. On y retrouve des formes de la nature. 
Pourtant le grand cadran du monde reste fixe. Comme à l’époque romane, il règle 
le mouvement des figures. Tout semble naître comme par magie du tourbillon des 
roues cosmiques. Distribuées à l’intérieur d’un planisphère, mêlées aux monstres 
du Zodiaque, des vents et des génies célestes, même les images vivantes y appa- 
raissent comme une vision surnaturelle. 

Jurcis BALTRUSAITIS. 
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FIG. 1. — RIGAUD, — LE GRAND PARTERRE DU PARC DE SCEAUX DESSINE PAR FRANÇOIS LECLERC ET LE GRAND CANAL. 


LE CHATEAU ET LE PARC 
DE SCEAUX 


D'APRÈS LES PLANS ET GRAVURES DES XVII 
ET XVIII SIECLES 


ORSQUE les plans de Colbert seront exhumés des archives familiales 
qui les conservent, il sera possible de fixer définitivement les transfor- 
mations successives et les détails de construction du chateau de Sceaux 
aux Xvi° et xvii’ siècles, avec les modifications qui lui furent appor- 
tées au XVIII" siècle. 

Les quatre plans connus actuellement montrent le développement progressif du 

domaine de 1645 à 1790. 
Aux Archives Nationales ! se trouve un tracé de 1644, relatif à l'augmentation 


1. Arch. Nat, Plan n° 11 40: Procès-verbal d’arpentage de Nicolas Saradin, 1644. Plan d'arbitrage de 
1696. Epure d'architecte de 1786. 
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du jardin du duc de Tresmes 
par l’adjonction de l'étang 
dit la « Mer Morte » et 
d'une partie de la colline 
boisée qui l’entourait. Un 
plan d’arbitrage de 1606, 
fait sur la demande du 
Chapitre de Notre-Dame 
de Paris, contradictoire- 
ment avec les seigneurs de 


Sceaux — les enfants mi- 
a" m3 neurs de Seignelay — don- 
s RES ROUE | ne le tracé simple de l’an- 


Re 


cien parc, les adjonctions 
de Colbert, le dessin de la 
pièce octogone et du grand 
canal, celui de l'enceinte 
construite par le marquis 
de Seignelay, aprés 1687, 
ee Sr pour entourer les récents 
ER FR : achats de terrains sur Cha- 
tenay et Antony. Destinés 
à parfaire l’homogénéité 
du domaine d’après une forme géométrique, ils furent définitivement acquis par 
la succession et formèrent « le grand parc ». La nature des terrains et leur emploi 
sont nettement désignés sur ce plan: le petit et le grand parcs, la « nouvelle partie » 
en bois, prés et champs, au delà du grand canal et du tapis vert, montrent l’état du 
domaine de Sceaux avant son achat par le duc du Maine. La superficie de l’ancien 
jardin des Potier de Gesvres était de 119 arpents 45 perches. D’après ce plan, il 
est facile de délimiter, dans l'alignement des communs actuels, la séparation de 
‘la salle des Goulettes d’avec celle des Tilleuls, jusqu’au grand parterre du côté 
opposé, l'allée en terrasse passant en diagonale au-dessus des Cascades et rejoi- 
gnant l’ancienne allée du Mail. Les adjonctions de Colbert comprenaient les par- 
terres et les bosquets au nord, le jardin potager illustré par le Pavillon de l’Au- 
rore, le jardin fleuriste avec l’Orangerie, les terrains par delà l’ancienne « Mer 
Morte », devenue le bassin octogone, le petit chateau avec ses dépendances, enfin 
le petit moulin, de l’autre côté du chemin de Sceaux à Bourg-la-Reine. Après les 
acquisitions du marquis de Seignelay, la superficie s’éleva à 670 arpents, plus 
de 200 hectares (fig. 6). 

L'œuvre de Le Notre se borne donc à l’ancien parc prolongé au delà des 
Cascades, au petit parc comprenant les bosquets au nord et le potager, au jardin 


FIG, 2. — PLAN DE SCEAUX, EDITE POUR LE DUC DU MAINE, VERS 1730. 
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fleuriste près de l’Orange- 
rie avec le labyrinthe. Le 
dessin de François Leclerc, 
en 1685, s'étend jusqu'au 
grand parterre de la ter- 
rasse surmontant le grand 
canal, que Le Nôtre avait 
dû, sans doute, prévoir. 
Le premier plan dé- 
taillé a été édité vers 1730 
pour le duc du Maine: 
« Plan général du chateau 
de Sceaux situé a deux 
lieues de Paris sur la route 
d’Orléans, appartenant a 
S. A. S. Mgr le duc du 
Maine; ce chateau a esté 
basti par Mr J. B. Colbert, 


FIG. 3. — PLAN DE SCEAUX 
EDITE POUR LE DUC 

DE PENTHIEVRE EN 1785, 

PAR CHAMPIN ET CIVILLE. 


ministre d’Etat et surin- 
tendant des Batiments; ces 
jardins sont du dessein du 
sieur Le Nostre » (fig. 2). 

Ce plan trés précis, 
accompagné d’une légende 
et de renvois, donne le dé- 
tail de toutes les allées, des 
salles de verdure, des bos- 
quets et des berceaux, l’in- 
dication et l'emplacement 
des œuvres d’art. En com- 
parant la légende avec les 
inventaires faits à la mort 


FIG. 4. — ÉPURE D’ARCHITECTE 
FAITE POUR LE CHATEAU DE SCEAUX, 
EN 1786. (Projet de pare anglais.) 
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FIG. 5, — FAÇADE DU CHATEAU DE SCEAUX. Dessin de Pérelle. (Musée du Louvre.) 


de Colbert, et au moment de l’acquisition du domaine par le duc du Maine, 
il est facile de constater que la plupart des décorations en marbre du parc y ont 
été mises par le marquis de Seignelay. Les emplacements, à quelques exceptions près, 
demeurent les mêmes au xvir1° siècle : quelques fontaines en rocaille ou des bassins 
avec des poissons rouges et des carpes rares, à la mode de Marly, furent ajoutés. Le 
plan de 1730, en même temps qu’il présente les décorations du xvii° siècle, donne 
l'explication des aménagements faits au début du xvir1° siècle, sur les conseils du roi 
Louis XIV, par le duc du Maine. Les terrains acquis par le marquis de Seigne- 
lay furent transformés alors en « bois dessinés géométriquement, en prés de sain- 
foin, en larges allées plantées d’arbres », dont les lignes encadraient l’ancien parc 
du xvri° siècle. 

Les deux grands axes de ce plan sont terminés, l’un par la patte d’oie for- 
mant une demi-lune, à l’opposé du rond-point de Diane, l’autre par un long bou- 
lingrin s’amenuisant à la sortie, vers le pavillon de Verrières, à l’opposé de la 
grande allée qui donnait accès au château en venant de la route de Paris à Orléans. 
Ces deux axes se croisaient sur la première terrasse, devant le château, et traver- 
saient les parterres fleuris. Aux extrémités méridionale et occidentale, les grandes 
allées d’arbres et les bois taillis, à l'exemple de Versailles, de Trianon ou de Marly, 
encadraient la partie du pare décorée d’ceuvres d’art. L'ancien moulin de Colbert, 
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FIG. 6. — PLAN DU PARC DE SCEAUX, 1696. (Archives Nationales.) 
entouré d’un terrain où il avait aménagé les grands réservoirs d'eau alimentant les 
; bassins du parc, fut transformé en ménagerie par la duchesse du Maine. Le plan de 


1730 donne le détail de la charmante décoration des parterres fleuris et des miroirs 
d’eau. Fin et précieux, cet ensemble devait être en parfaite harmonie avec le dessin 
gracieux du pavillon et sa décoration intérieure, qui marque nettement l'évolution du 


style Louis XV vers la rocaille naissante. 
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Le parc conserva le même aspect durant le xvrr1° siècle. Le pavillon de la Fai- 
sanderie fut élevé pour les jeunes princes, entre le grand canal et le bassin octo- 
gone. Pour augmenter les plaisirs de la chasse, la patte d’oie et le terrain avoisi- 
nant devinrent un parc aux lièvres. Le comte d’Eu fit quelques modifications de 
détail dans les bosquets pour son agrément personnel. L'ensemble resta tel jus- 
qu'au jour où le duc de Penthièvre devint propriétaire du domaine, en 1775. 

Le plan général du parc, fait en 1785 par Champin et Civille — universelle- 
ment connu comme « le plan du domaine de Sceaux » — reproduit les mêmes tracés 
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FIG. 7. — LE CHATEAU DE SCEAUX. Gravure de Pérelle. 


que celui exécuté pour le duc du Maine. Au milieu du long boulingrin prolon- 
geant les terrasses, un grand bassin circulaire orné d’une gerbe d’eau très élevée 
fut creusé par les fontainiers du duc de Penthièvre; une allée transversale paral- 
lele à celle qui encadrait la colline au-dessus du bassin octogone vint partager les 
bois à mi-côte; ces seuls détails et la suppression du Pavillon des Quatre Vents 
modifièrent l'aspect général du domaine. Ce plan, aux armes du duc de Penthièvre, est 
accompagné, comme le précédent, d’une légende explicative avec des renvois (fig. 3). 

« Le château de Seaux a eu pour fondateur Mr Louis Potier de Gèvres, 
comte de Treme qui en avait acquis la terre en 1597; il passa ensuite à Mr Jean- 


FIG, 8. — PARTERRE NORD DU CHATEAU DE SCEAUX, Gravure de Pérel'e ou Silvestre intitulée « Le Pavillon de l’Aurore. » 


Baptiste Colbert, ministre d'Etat qui le reconstruisit tel qu'on le voit aujourd’hui. 
Ce fut lui et Mr de Seignelay, son fils, qui donnerent au parc, alors de peu d’éten- 
due, celle qu’il a présentement; la belle plantation de ses jardins est due au célebre 
Le Notre; depuis 1700 il appartint a la Maison du Maine jusqu’en 1775. A cette 
époque, il a passé dans les mains de S. A. S. Monseigneur le duc de Penthièvre 
qui le possède actuellement. » 

« Remarques : le Parc contient 662 arpents 72 perches non compris l'avenue; 
le jardin de la Ménagerie contient 14 arpents 15 perches. » 

Après avoir fait subir au château des transformations intérieures et extérieu- 
res, le duc de Penthièvre résolut de changer le dessin du grand parc et de le 
convertir en jardin anglais à la mode du temps. Une épure d’architecte de 1786, con- 
servée aux Archives Nationales, donne l’état des changements prévus — sinon entiè- 
rement réalisés à la veille de la Révolution. Le dessin de l’ancien parc fut 
entièrement respecté, le nouveau jardin fut dessiné dans le « grand parc », entou- 
rant ainsi les parterres et les bosquets à la française; des ruisseaux vinrent agré- 
menter de leurs méandres et de lacs artificiels les prés de sainfoin et les bois taillis 
jusqu’au long boulingrin prolongeant les terrasses dans la partie d'Orléans. « Les 
sentiers sinueux et les ruisseaux capricieux » métamorphosaient entièrement le ter- 
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FIG. 9, — VUE GENERALE DE SCEAUX. Dessin de Pérelle. (Musée du Louvre.) 


rain jusqu’au marché de Sceaux où aboutissait la dérivation du canal projeté de 
l’Yvette; ce canal, autorisé en 1787, fut abandonné en 1795. S’il est impossible 
actuellement de constater sur place — le terrain ayant été loti — l'exécution de ce 
plan, les documents de la fin du xvir1° siècle confirment la réalisation au moins par- 
tielle de ce projet. Le parc de Sceaux, comme tous les grands domaines de cette 
époque, suivit l’évolution du goût vers le paysage « selon la nature » et le roman- 
tisme naissant (fig. 4). 

Ces différents plans nous permettent de lire la pensée de Le Nôtre et de 
retrouver sur le terrain cette création merveilleuse, où son génie s’est servi des 
accidents de terrain pour ordonner, selon la conception méthodique et raisonnée 
du xvir° siècle, des effets de pittoresque et de théâtre d’eau, là où la nature se 
prêtait à un décor unique. Colbert connaissait de longue date le célèbre archi- 
tecte des jardins : en 1657, il l'avait appelé à Seignelay en même temps que Le Vau. 
À Vaux, à Versailles, à Dampierre, il s'était livré sur un vaste champ à des réa- 
lisations que le temps a heureusement conservées. A Sceaux, comme à Marly, les 
événements et les propriétaires successifs, au x1x° siècle, ont fait disparaître à la 
surface un dessin primitif universellement admiré. La nature, ce cadre que Le 
Nôtre avait seulement embelli, reste toujours le support de sa conception artisti- 
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que. Il suffirait de reprendre ses tracés pour redonner à ce parc l'harmonie de ses 
lignes empreintes de la grandeur du xvirr° siècle. Seuls les bosquets au nord reste- 
raient malheureusement amoindris, et la « partie d'Orléans », conception du Xvrtt* 
siècle, a été emportée par la vague d'urbanisme qui envahit les environs immédiats 
de Paris. 


Ce parc, pour lequel Colbert effectua des travaux considérables pour l’aména- 
gement des conduites d’eau, où le génie de Le Notre, la science du fontainier Le 
Jongleur, l'art de Le Brun s'étaient exercés, entourait le chateau élevé, non loin 
du village, au lieu choisi pour jouir d’une vue lointaine et agréable sur la région 
avoisinante. 

La maison de plaisance du duc de Tresmes, celle que Louis Potier de Gesvres 
avait construite en 1597, reste inconnue. Elle fut, à l’exemple du premier chateau de 
Versailles, englobée dans les nouveaux et importants batiments de Colbert, après 
1670. Quelques frontons alternés sur la fagade des terrasses en représentaient des 
éléments. 
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FIG. 10. — CHATEAU DE SCEAUX. LÉ PARTERRE DES APPARTEMENTS NEUFS. 
Dessin de Pérelle. Album aux armes de Colbert. (Musée du Louvre.) 
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Le chateau de Colbert et le parc ordonné par Le Notre peuvent étre facile- 
ment évoqués par les nombreuses gravures et les dessins du xvir° et du XvuI° siè- 
cle, qui reproduisent l’aspect des bâtiments et les décorations extérieures du 
domaine. 

Israël Silvestre habitait Sceaux en 1675. Le baptème, à l’église paroissiale, de 
son fils Louis, dont le comte de Vermandois et Mlle de Blois furent les parrain et 
marraine, atteste sa présence. Dans la série des gravures des « Monuments de Paris 
et de France » quelques vues de Sceaux peuvent sûrement lui être attribuées. 
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FIG, 11. — LE CHATEAU DE SCEAUX, FAÇADE SUR LES TERRASSES. Gravure de Pérelle. 


Apres lui, Nicolas Pérelle développa ce genre d’illustration. Ces deux artistes, gra- 
veurs officiels de tous les bâtiments royaux, devaient louer le Protecteur des Artis- 
tes pour l’œuvre sobre et puissante que Perrault, Le Notre et Le Brun ont immor- 
talisée. 

Une première gravure d'Israël Silvestre, intitulée « le Pavillon de l’Aurore à 
Sceaux ”, représente plus exactement les parterres du nord, que Le Nôtre dessina 
sur les terrains achetés par Colbert dès 1670. Au premier plan, le rond-point de 
Diane et son bassin en demi-lune entourent une charmante statue de bronze du 
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FIG. 12. — LES CASCADES DE SCEAUX. Gravure de Rigaud. 


Cardinal Mazarin, copie de l’antique. Les nouveaux parterres complétaient les « bro- 
deries » des terrasses de l’ancien jardin des ducs de Tresmes, accompagnant le 
rondeau et le petit canal figurant déja sur le plan de 1644 (fig. 8). 

L’entrée du chateau est cloturée par deux pavillons et deux guérites sans orne- 
mentation. Les deux groupes d’animaux figurent pour la première fois sur la gra- 


EN 1685. 


FIG, 13. — FETE OFFERTE A LOUIS XIV PAR LE MARQUIS DE SEIGNELAY, 
Gravure de Bérain. 
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vure signée et datée de 1675, intitulée « chateaux de Saulx », à M. Colbert. 
L’orthographe est due, sans doute, au rappel du comte de Saulx de Tavannes, 
gendre du duc de Gesvres, l’un des héritiers et vendeurs du domaine au ministre 
Colbert. 

Les deux gravures de Pérelle, si connues et répandues dans toutes les collec- 
tions, très bien composées, donnent une vue d'ensemble fort exacte des façades du 
chateau sur l’arrivée et sur les terrasses. Les détails de l’ornementation extérieure 
du château y sont indiqués : le dessin des parterres, des rondeaux et du petit canal, 


FIG. 14. — PARC DE SCEAUX. BASSIN DE SCYLLA. Dessin de Pérelle. (Musée du Louvre.) 


le mur les séparant des terrains qui seront plus tard transformés en long boulin- 
grin, le jardin clos, avec les berceaux de jasmin et de chèvre-feuille le long de 
l'aile gauche du château, symétriques aux communs nouvellement construits. L’Oran- 
gerie n'y figure pas encore, ni le pavillon de l’Aurore (fig. 7 et 11). 

C'est au Cabinet des Dessins du Musée du Louvre, dans l'album aux armes 
de Colbert, que se trouvent les documents les plus intéressants jusqu'ici connus : 
plusieurs dessins relevés de gouache nous renseignent merveilleusement sur ce que 
furent les jardins de Sceaux. Une première vue d'ensemble montre les transfor- 
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mations opérées en quelques années : au centre, la masse du chateau, prolongée a 
l’occident par les deux terrasses fleuries, se reflète au nord dans le bassin des Gou- 
lettes; les bosquets d’arbres, coupés de salles de verdures, ont remplacé les premiers 
parterres; à l’est et au sud le jardin clos orné d’orangers est remplacé par deux 
parterres fleuris, égayés par les bassins a jet d’eau; les berceaux de jasmin, sur les- 
quels se détachent les bustes antiques et les statues de marbre, précèdent l’Oran- 
gerie avec leur architecture simple et harmonieuse dans ses proportions; le petit par- 
terre sur l’arrivée et le bassin rond de Hercule Farnèse décorent ses deux façades 


Fic. 15. — SCEAUX. LE BASSIN D’EOLE. Dessin de Pérelle. (Musée du Louvre.) 


sur la longueur; le petit parc, ses salles de verdure, ses eaux jaillissantes se devinent 
au milieu de cette composition équilibrée et ordonnée qui fait du domaine de Colbert 
le centre rayonnant d’un site pittoresque et riant de l'Ile-de-France (fig. 9). 
L'édifice est décrit dans un autre dessin préparé pour la gravure. Sa masse 
imposante, ses pavillons massifs, la décoration des entre-fenêtres, les statues anti- 
ques dans les niches ou les bustes sur leurs socles; le fronton du corps central, 
orné d’une horloge accompagnée de la figure du Temps et de jeunes amours; 
Minerve à demi-assise sur le sommet, casquée et tenant son bouclier : l’ensemble, 
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FIG. 16. — FACADE DE LA MENAGERIE DE SCEAUX. Gravure de Mariette. 


restitue, avec une précision comparable a celle de la meilleure photographie, a notre 
époque, fa demeure du grand ministre (fig. 5). 

Les détails de la décoration extérieure, si peu connus jusqu'ici, se trouvent 
aussi reproduits dans les dessins de cet album. Ils ne sont pas signés, mais il est 
possible de les attribuer à Pérelle. 

Y a-t-il vue plus délicate et charmante que ces « parterres des appartements 
neufs », les fameux appartements que le marquis de Seignelay fit décorer de 
motifs sculptés et de meubles chinois, de boiseries en bois de senteur, pour la mar- 
quise de Seignelay, vers 1685? La broderie florale entourant la vasque de marbre 
à jet d’eau semble un tapis posé pour l’agrément des yeux; la façade de l’Orange- 
rie, ornée des deux figures sculptées de la Vigilance et la Prudence, forme le motif 
architectural nécessaire à ces décors. Les berceaux de jasmin et de chèvre-feuille 
sur lesquels se détachent les bustes et les statues antiques, dessinent les faces de 
ce quadrilatére. Le bassin cintré au centre est devenu célèbre par le festin offert 
au Roï par le marquis de Seignelay, en juillet 1685; la gravure de Bérain en a 
conservé le décor, la pompe et la magnificence (fig. 10 et 13). 

Le petit parc dessiné dans le prolongement de l’Orangerie et des petits par- 
terres était une suite de salles de verdure, de bosquets ornés de statues et de bas- 
sins, de rocaille, de labyrinthes et de décors, pour lesquels Le Nôtre et Le Brun 
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FiG. 17, — LE CHATEAU DE SCEAUX, PAVILLON DE LA MENAGERIE. 


avaient mis en commun leurs inspirations et leurs goûts. Parallèle à l'allée du Mail, 
le jeu à la mode au xvit’ siècle, « la belle allée », comme son nom l'indique, renfermait 
les surprises et les merveilles. Précédée de la « salle des marronniers » aux quatre 
fontaines, dont une gravure de l’album de Jombert nous a conservé l'ordonnance : 
un buffet d’eau accompagné d’ « enfants jouant avec des dauphins ». La « galerie 
d'eau », ornée de bustes antiques et rafraichie des nombreux jets d’eau qui les 
encadraient, se prolongeait jusqu’au bosquet de la « fontaine d’Eole et Scylla ». 
Des gravures contemporaines donnent l’idée première de Le Brun, conservée par les 
dessins de Pérelle (fig. 14 et 15). L’exécution, allégée et adaptée aux proportions de 
la salle de verdure, est beaucoup plus élégante et décorative : de la même inspiration 
que le premier bassin de Latone et ceux des Saisons à Versailles, le dieu et la déesse, 
à demi étendus sur le rocher émergeant de l'eau, sont entourés de têtes de vents et 
de chiens symboliques. Divisé par l'allée médiane, ce bassin passe pour avoir été 
le lieu favori du ministre Colbert, en ses heures de réflexion et de méditation 
administratives. Au xviri° siècle, la « belle allée » contenait une autre surprise 
l'Hercule au repos de Puget. Les inventaires révolutionnaires lui réservèrent desti- 
née plus illustre, dans un palais parisien. 

Une première gravure de Pérelle représente la vue des Cascades de Sceaux, 
les deux terrasses, la chute d’eau et, au fond du vallon, le bassin octogone, entou- 
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FIG. 18. — COUPÉ DE LA MENAGERIE DE SCEAUX. Gravure de Mariette. 


rant de ses lignes géométriques l’ancien étang de la « Mer Morte ». Plus intéres- 
sant par ses détails précis est le dessin de Pérelle — de la même provenance que 
les précédents. Des modifications ont été apportées au décor; elles apparaissent 
telles que les ont décrites les guides de la fin du xvir° siècle et du xvirI° siècle. 
« Un large escalier flanqué de deux terrasses descendait à une seconde terrasse 
sablée surmontant un buffet d’eau et encadrée de deux escaliers; de chaque côté 
“du grand escalier, deux grottes en coquillage étaient décorées chacune d’un fleuve : 
du côté droit il était accompagné d’un cheval marin et d’un enfant retenant un 
monstre; de l’autre côté, le fleuve était placé entre deux monstres; un enfant sou- 
tenait une coquille qui recevait l’eau jetée d’en haut par la gueule d’un lion et d’une 
lionne et par un grand vase en plomb doré ». L’un des fleuves avait été exécuté 
par Coysevox. Tous les décors de vases, d'animaux, de fleuves étaient en plomb et 
en bronze. Le dessin des Cascades et du décor avait été donné par Le Brun, et 
les modèles avaient été faits par Raon. Les seconds escaliers franchis, les cas- 
cades, formées par dix-huit vasques et trois allées d’eau, descendaient la colline. 
Des « chandeliers » placés en quinconces et une rangée, au-dessous du buffet d’eau, 
encadraient cette chute lumineuse et scintillante parmi le gazon vert, le sable rouge, 
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les rocailles et les coquillages, les bronzes aux chaudes tonalités et les plombs dorés. 

Les modifications que comporte ce dessin, au temps du marquis de Seignelay, 
se retrouvent dans la gravure de Rigaud, du xviri° siècle. Elle donne le change- 
ment essentiel opéré par le marquis de Seignelay : la jonction du bassin octogone 
avec le grand canal. Du tapis vert, les admirateurs d’un si beau spectacle pou- 
vaient jouir des effets d’eau et des six groupes de sculpture ajoutés au decor pri- 
mitif, vers 16085 (fig. 12). 

Les gravures de Rigaud précisent quelles furent les améliorations apportées au 
plan primitif de Le Nôtre. Le grand parterre, dessiné en 1685 par François Leclerc, 
précède le grand canal. C’est le plus bel aspect du parc de Sceaux. Orienté vers le 
midi, toute la lumière du jour se reflète dans ce miroir de deux kilomètres; la dispo- 
sition du rond-point en amphithéâtre est une des plus admirables conceptions de cette 
époque attirée vers la grandeur. La perspective du long boulingrin prolongeant les 
parterres nous montre les aménagements complétés au XVIII" siècle. De 1670 à 1710, 
tout est conçu, dessiné, réalisé; le xvIrr° siècle vivra dans ce décor, il éblouira de ses 
grâces et de son esprit cet ensemble préparé pour lui, avec tout le raffinement des 
luxueux appartements et le charme d’une nature que l’art avait encore embellie (fig. 1). 
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FIG, 19. — PLAN DE LA MENAGERIE DE SCÉAUX. 
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Il a fallu la tempête révolutionnaire pour rompre l’enchantement, pour faire dispa- 
raitre l'harmonie, les décors célèbres. Durant un siècle, il n’y eut guère que des sou- 
venirs des lignes principales. L'œuvre de restauration actuelle peut être singu- 
lièrement aidée par les documents anciens remis en lumière. Peu à peu les bosquets, 
les allées, les miroirs d’eau, le grand canal, reprennent leur aspect; l’élégant pavillon 
de l’Aurore attend encore la restauration de la célèbre fresque de Le Brun pour 
accueillir, par ses deux escaliers qui l’encadrent comme deux ailes, ceux qui fréquen- 
tent les réunions musicales ou les séances académiques. 

A l'entrée, l’Orangerie, tronquée et mutilée pour avoir servi de grenier à foin 
durant le x1x° siècle, reste aussi le vivant témoignage de l’œuvre de Colbert à Sceaux. 
Les deux pavillons surmontant les fossés à sec, et les groupes d'animaux sur les gué- 
rites accueillent les promeneurs. 

Les deux pavillons du xvr1° siècle ont survécu; il n’en est pas de même de l’œuvre 
exquise du xvii’ siècle, celle de la duchesse du Maine. La plate-forme sur laquelle 
elle était élevée, les escaliers arrondis qui y donnaient accès restent les seuls vestiges 
de la « Ménagerie », dans le jardin municipal de la ville de Sceaux. Les gravures 
de l'album de Mariette nous révèlent ce que fut le salon de la duchesse et le 
« donjon » du duc du Maine. La légèreté et la grace règnent sur les métopes et les 
frontons. La devise de l'Ordre de la Mouche à Miel en inspire les motifs : la ruche 
et les abeilles bourdonnantes, le berger mollement étendu, l’âne qui broute, le petit 
génie des arts; c’est l’embléme de cette petite cour frivole où l’esprit et la distinction 
faisaient la règle du jeu (fig. 16, 17, 18 et 19). 

Gaignat de l’Aunays dit dans sa Promenade de Sceaux-Penthièvre : « La 
Ménagerie ainsi appelée, quoiqu’elle soit sans animaux, est située en dehors du parc; 
le Pavillon en forme de dôme, avec des pans coupés, est accompagné de vestibules... 
les meubles sont fort riches et les glaces y sont magnifiques; il y a un beau parterre 
garni de fleurs et d’orangers et les bosquets d’arbres vivaces à fleurs y sont char- 
mants ; les réservoirs sont garnis de poissons; le dôme est de toute beauté, tant pour 
ses riches ameublements que pour ses tapisseries, les lits et fauteuils, mais personne 
n’y loge... » Ce pavillon, bâti par François de la Guépiére, qui avait travaillé à Ver- 
sailles sous la direction de Mansard et de Robert de Cotte, est, en effet, surmonté 
d’un dôme dans le style de Mansard et fait penser à Boffrand par sa décoration 
intérieure. Il fut démoli en même temps que le château, en 1798. La guinguette de 
Sceaux, le bal des Merveilleuses le remplaca. 

Nous n’avons pas, certes, épuisé la série des dessins et des gravures du chà- 
teau et du parc de Sceaux. Cette demeure fut trop célèbre, au xXVII° comme au 
XVIIT° siècle, pour ne pas avoir inspiré maints artistes. La vue de Meunier, prise 
en 1706, quelques mois avant la destruction, est comme un adieu à la grandeur de 
l'œuvre. (A suivre.) 
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L'ensemble admirable des sculp- 
tures de Despiau, qui fut exposé, en 
1937, au Petit Palais, a été pour 
le public une révélation. Ceux-là 
mêmes qui savaient tout ce que 
l'art contemporain doit à cet ar- 
tiste, saisirent, par la quantité et 
la qualité des œuvres réunies, la 
netteté d’une vocation, la simplicité 
et la beauté d’une existence d’ar- 
tiste toute unie, toute droite. Rien 
qui ne fat direct, qui ne s’adressat, 
sans phrases et sans rhétorique, a 
notre esprit et a notre cceur. En 
contemplant bustes et figures, on 
comprenait que l’essence de cet art 
était d’une grande pureté et qu'il y 
avait en lui une noblesse qui l’ap- 
parentait à celui des grands mai- 
tres français ou italiens. 
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Au vrai, ses idées directrices nous apparaissent comme différentes de celles 
d’un Bourdelle ou de celles d’un Maillol. Il est doué d’un esprit de finesse auquel 
l’art d’un Bourdelle était quelque peu étranger et c’est à cet esprit de finesse qu'il 
doit le côté subtil et intelligent de son art; dirons-nous aussi qu’il lui doit son côté 
essentiellement francais? Il est difficile, en tout cas, d'imaginer une sculpture qui 
soit davantage de notre pays, de notre race. 

Ce qui, dès l’abord, frappe celui qui étudie son œuvre, c’est l’unité de concep- 
tion qui s’en dégage. On ne voit jamais l'artiste se soustraire aux nécessités 
impérieuses des lois de la plastique; il s’y soumet avec abnégation, et c’est par cette 
humilité que se peut définir une des caractéristiques essentielles de son art. Il a de 
sa mission une idée élevée; il est incapable de faire la moindre concession à une 
mode et, comme il a horreur de l’habileté et de la facilité, il ne s’écarte jamais de 
la voie qu’il s’est tracée dès sa jeunesse et qu’il a eu tant de mérite à se tracer, si 
l'on songe aux difficultés 
matérielles qu'il connut 
même à l’époque de la ma- 
turité. 

La netteté de son 
évolution artistique se 
ressent très certainement 
de Vinfluence bienfaisante 
qu’exercérent sur lui l’en- 
seignement et l'exemple 
d’Auguste Rodin. Il affir- 
me lui-même avec force, 

chaque fois qu'il en a 
l'occasion, tout ce qu’il 
doit, tout ce que sa gé- 
nération doit au créateur 
du Balzac et de l'Homme 
qui marche. Il est évident, 
en effet, que peu d'artistes 
ont joué un rôle aussi 
complexe que Rodin. Le 
renouveau de la sculpture 
que son nom symbolise a 
été préparé par les con- 
ceptions plastiques d’un 
-Rude et par celles d’un 
Barye, mais le mouvement 
p10, 2, — Steetat 0 CES atteint avec lui une inten- 
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sité et une force qui ont quel- 
que chose de miraculeux, même 
en un pays comme la France où 
la sculpture peut être considérée 
comme un art national. La rai- 
son en est dans la liberté avec 
laquelle les talents se dévelop- 
paient sous l’autorité d’un Ro- 
din. Ceux qui travaillaient à 
ses côtés ne recevaient pas cet 
enseignement rigide et morne 
qui vous inculque sans doute 
des principes honnêtes, mais 
qui ne vous révèle certainement 
pas les secrets de la sculpture. 
Rodin n’a point, d'autre part, 
envouté ses disciples, comme 
l'avait fait au xvi° siècle Michel- 
Ange. Ce qui est étonnant de 
la part de ce génie dominateur, 
c'est qu'il n'ait imposé à ses éle- 
ves aucune formule, et qu'il les 
ait laissés libres d'élaborer leurs 
doctrines d’après leurs tendances 
personnelles. Cette largeur d’es- 
prit est trop rare chez les artis- 
tes pour qu’on ne dise pas à NO UR TU To BUSTE DE MADAME ecHIrx. (TI 
quel point elle est bienfaisante lorsqu'elle émane d'un semblable génie. 
En outre, Rodin savait inspirer à ses disciples le respect des traditions et 
des lois éternelles de la sculpture. C’est à cette action d’une admirable clairvoyance 
qu'est dû le développement de la statuaire contemporaine qui rappelle, par la 
variété et l'abondance des talents, ce qu’a été la grande période de l’art français 
au XIII° et au XIVv° siècles. 


Dans l'atelier de Rodin, Charles Despiau connut un artiste dont on commence 
maintenant à comprendre le rôle qu'il a joué au début du xx° siècle : Lucien 
Schnegg !. Nous avons dit ici même ce que furent son œuvre et son enseignement. 
Obligé d'exécuter, pour gagner sa vie, des sculptures décoratives qui ne l’intéres- 
saient guère, il avait en lui un sentiment très élevé de son art. Il le prouva dans 
quelques-uns de ses bustes et dans certaines figures, d’un style probe et délicat. 

1. J. Alazard, Lucien Schnegg et la sculpture française contemporaine (Gasette des Beaux-Arts, 1935). 
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Les artistes qui vécurent dans 
son intimité, Jane Poupelet, Wlé- 
rick et Despiau lui-méme ont 
souvent montré ce que ses vues, 
ses réflexions avaient de péné- 
trant. L’exemple de sa vie, bru- 
talement interrompue, lorsqu'il 
était en pleine vigueur, l'intérêt 
de ses entretiens sont, autant 
que son œuvre, des éléments 
qu'il ne faut pas négliger dans 
l’histoire du renouveau sculptural 
de notre temps. 

Le milieu dans lequel vécut 
Despiau pendant sa jeunesse était 
donc de ceux qui avaient de 
l'art de la statuaire l’idée la 
plus noble, nous pourrions pres- 
que dire la plus austère. Lors- 
qu’il expose, jeune encore’, au 
Salon des Champs-Elysées, il est 
désigné dans le livret comme 
l'élève de Barrias et d’Hector 
Lemaitre, mais c’est une men- 
tion sans signification et sans 
portée car, dès ses premières 
œuvres, on le sent pénétré d’un 
art assez différent de celui de ses maîtres de l'Ecole des Beaux-Arts. Il a été le pra- 
ticien, puis le collaborateur de Rodin, et il ne cesse d'affirmer que c’est sous l'égide 
de.cet extraordinaire animateur qu’il s’est formé. 

A partir de 1901, il prend l'habitude d’envoyer quelques œuvres au Salon de 
la Société Nationale où Rodin a joui, presque dès l’origine, d’une autorité entière. 
C’est une des périodes les plus vivantes de sa carrière artistique, celle pendant 
laquelle on voit se dégager les principes fondamentaux de sa conception plastique. 
Dans un buste en marbre, celui de Mme Schiff (fig. 3), l'esprit rodinien est encore 
quelque peu présent avec le « sfumato » émouvant qui donne a la physionomie 
un charme mélancolique ?. Mais ce n’est qu’un rappel fugitif d’influence, car un 
art très personnel s'était déjà affirmé dans deux œuvres qui avaient fait impres- 
sion au Salon de la Société Nationale : d’abord la Petite fille des Landes, dont il 


FIG. 4. — DESPIAU. — PAULETTE. (1907.) 


I. Salon de 1808 : Buste de M. B. (Joseph Biays). Salon de 1899 : Portrait de M. L. D. (Léon Drivier). 
2. Ce buste, qui a été exécuté en 1911, a été exposé au Salon de la Société Nationale de 1912. 
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exposa un plâtre en 1904 et le marbre en 1907, ensuite, et surtout, le buste de Paulette 
(fig. 4) qu’il montra en cette même année 1907. Il est curieux de relire aujourd'hui ce 
qu'en disait alors la Gazette des Beaux-Arts, sous la signature d'André Pératé ”. 
Le simple plâtre de Paulette avait plu infiniment au critique « par tout l’ingénu 
et le spontané qui le rapprochaient de certaines œuvres égyptiennes et italien- 
nes... Je le comparerais volontiers, ajoutait-il, à un petit Saint Jean, de Dona- 
tello. » Le jugement ne manquait pas de justesse; il était évident qu'on se trou- 
vait en face d’une des œuvres les plus significatives de la sculpture moderne, que 
son auteur remontait aux traditions les plus pures, celles que nous admirons chez 
les Florentins aussi bien que chez les Egyptiens. 

Despiau est alors âgé de trente-trois ans 2 Tl a largement profité de l’ensei- 
enement de Rodin, mais sa sensibilité s'exprime désormais d’après un rythme per- 
sonnel, et il recherche avec une patience obstinée les formes qui en traduisent le 
mieux les divers aspects. La Petite fille des Landes et Paulette contiennent l’essen- 
tiel de ce que sera la plastique 
de Charles Despiau : la sobriété 
des lignes sculpturales et la beau- 
té des volumes s'imposent à nous 
et l'impression d'ensemble est 
faite de noblesse et de clarté. 


Dans les années qui sui- 
vent, l'artiste poursuit ses re- 
cherches d'expression et d’équili- 
bre plastiques. Le plâtre qu'il 
expose en 1909 à la Société 
Nationale des Beaux-Arts, Jeune 
fille, rappelle par son esprit la 
Petite fille des Landes. Dans les 
bustes de la Doctoresse Fabre 
(1912) et de Madame Etienne 
(1913)*, on voit s’accentuer les 
tendances nouvelles; il se rap- 


1. À. Pératé, Les Salons de 1907 
(Gazette des Beaux-Arts, juillet 1907). 

2. Il est né à Mont-de-Marsan le 
4 novembre 1874. 

3. Sur les œuvres de Despiau, leur 
ch?onologie exacte et leur histoire, il faut 
consulter le livre complet et pénétrant que 
M. Léon Deshairs a consacré au sculpteur y ary 
(Paris, Crés, 1930). pré. 6. — DESPIAU. — BUSTE DU PEINTRE LUCIEN LIÈVRÉ. 
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proche de plus en plus des conceptions grecques ou florentines. L’acuité de ses analy- 
ses psychologiques l’apparente à Donatello et aux marbriers florentins qui s’inspiré- 
rent du créateur de David. Quelle admirable leçon que celle qui se dégage de la 
continuité d’efforts qui aménent un artiste a retrouver, dans le développement de 
sa personnalité, les lois éternelles qui s’imposèrent a tous les grands sculpteurs! 
C’est surtout dans l’étude du visage humain qu’il applique les principes de son 
esthétique. Aussi bien, ses bustes diffèrent-ils de ceux de Rodin ou de Bourdelle. 
Pour comprendre son évolution écoutons ce qu’il dit lorsqu'il essaie de définir 
son art : « Je ne suis, affirme-t-il, qu'un sculpteur et ne m’exprime que par des 
moyens plastiques. Lorsque j’analyse une tête, mon but est, avant tout, de décou- 
vrir son rythme essentiel, d’en ordonner les différentes parties et de les relier les 
unes aux autres par des transitions vraies. Je m’efforce, non pas de décrire tel ou 
tel détail pittoresque ou tel 
état d’ame, mais de réaliser 
l'accord entre des éléments 
sculpturaux que j'exalte. 
A cette condition, je fais 
œuvre durable, organisée. 
Alors, mes bustes attei- 
gnent à une ressemblance 
profonde; ils commencent 
véritablement à vivre : je 
crois entendre leur voix. » 
Despiau ne recherche pas, 
avant tout, la ressemblance 
physique, dont on peut 
dire qu’elle était un des 
éléments prédominants dans 
les préoccupations artisti- 
ques d’un Carpeaux: il 
s'efforce de faire œuvre 
essentiellement plastique ; 
il ordonne les plans et les 
volumes les uns par rap- 
port aux autres; quand les 
plans sont bien à leur place, 
la ressemblance vient d’elle- 
même... On ne peut guère 
imaginer un art plus dé- 
pouillé de littérature, plus 
purement sculptural. 


FIG. 6, — DESPIAU. — L’ATHLETE. (1923.) 
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Voyez par exemple les bustes de /ac- 
quot (1917) et du peintre Lucien Lièvre 
(1918) (fig. 5) qui sont construits selon ces 
préceptes. Despiau y a fait abstraction de 
tout ce qui pouvait détourner l'attention 
du rythme général des lignes du visage; 
il nous a présenté la physionomie dans sa 
nudité pour ainsi dire. Ce qui le pas- 
sionne dès lors, ce n’est pas le caractère 
superficiellement individuel; il ne désire 
pas qu’on reconnaisse son modèle comme 
on pourrait reconnaître une photogra- 
phie : il s’agit pour lui d'analyser ce qu'il 
y a de permanent, non d’accidentel dans 
l'expression d’un visage, et c'est ce qui 
distingue assez nettement, me semble-t-il, 
les portraits de Despiau de ceux de Car- 
peaux ou de Bourdelle. 

Un buste de Despiau se caractérise 
par la beauté de la construction autant 
que par la probité de la technique. Il im- 
porte peu à l'artiste de plaire à un public 
qui se contente aisément de notations su- 
perficielles: aussi bien, est-il difficile de 
pousser plus haut que lui le culte de son 
art. Il est de ceux qui réfléchissent lon- 
guement sur un buste et sur une figure. 
« Je ne me presse pas, aime-t-il a dire, 
ça durera un an, s’il le faut; pour aller 
loin, n’allons pas vite. » C’est un propos 
que rapporte André Salmon! qui, par ail- 
leurs, juge intelligemment Despiau en di- 
sant qu’il semble « refaire l'apprentissage 
de son métier chaque fois qu'il entre- 
prend une œuvre nouvelle. » C’est pour- 
quoi ses statues atteignent à une pareille 
perfection de formes. 

Rien n’est si émouvant que de vivre, 
ne serait-ce que quelques instants, dans 


1. A. Salmon, La jeune sculpture française, Paris, 
1919, Pp. 50. 


FIG. 7. 


- DÉSPIAU. 
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l'atelier de ce sculpteur qui a 
conservé les esquisses, les pla- 
tres originaux ou des moulages 
de ses principales œuvres. La 
série de ses portraits, extrême- 
ment variée, montre ce qu'est 
son sens psychologique. Sou- 
venons-nous de ce que disait 
Maurice Quentin de La Tour, 
lorsqu'il parlait de ses modèles 
et de la façon dont il les ana- 
lysait : « ils croient que je 
ne saisis que les traits de leur 
visage, mais je descends au 
fond d’eux et je les emporte 
tout entiers. » Ce que La Tour 
disait de ses pastels, Despiau 
pourrait le dire aussi de ses 
bustes, qui offrent une admira- 
ble collection de types humains. 
Après un long labeur, on 
voit se préciser d’elle-même l’in- 
dividualisation profonde, phy- 
FIG. 8, — DESPIAU, — BUSTE DE MADAME HENRAUX. (1927.) sique et morale, de chaque phy- 
sionomie. Despiau la recherche 

au milieu des plus grandes difficultés, jusqu’à ce qu'il l’ait réalisée. I] a mis souvent 
longtemps a analyser les formes et le contenu de certains visages. Le portrait de 
Mme Agnès Meyer (1929) a été, pendant deux ans l’objet de retouches nombreuses 
et de repentirs continuels. Il arrive même à Despiau de recommencer entièrement 
_une ceuvre... Parfois, il saisit rapidement ce qui est la nature même d’un visage 
et de son ame, mais il est rare, malgré tout, qu’un de ses bustes ne représente pas 
un travail de longue haleine. « Je n’ai jamais su inventer », dit-il volontiers. Il 
est en effet, un peu comme Cézanne, l’esclave de son motif, de son modèle, mais 
ce modèle, il le transfigure par son intelligence subtile et par la puissance de son 
esprit d'analyse. Il ne manque jamais, d’ailleurs, d’insister sur l'importance de la 
méditation personnelle dans l'élaboration d’une œuvre d’art : « on ne voit pas les 
choses tout de suite, elles se révèlent peu à peu »; ou bien il affirme son amour de 
la vie : « elle est tellement belle, et il y a en elle une logique tellement grande : 


encore faut-il découvrir cette logique, et on ne la découvre jamais immédia- 
tement. » 


? °| . ey . . x . 
C'est bien la nature humaine qu’en dernière analyse il arrive à exprimer dans 
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sa plénitude. Dans tous les visages qu’il sculpte, on perçoit le reflet d’une pensée 
ou d’un sentiment : les bustes de Mme Henry de Waroquier (1927), de Mme Lu- 
cien Henraux (1927) (fig. 8), de Mme Othon Friesz (1924), de Mme Maria Lamy 
(1929), de Mme Chester Dale (1934) (fig.12), ont chacun leur nette personnalité; 
celui de Line Aman-Jean (1925) est doué de la même sobriété, hautaine et austère, 
que les portraits florentins 
du Quattrocento; en le com- 
parant à celui de Mlle 
Simon (1928), plein d’une 
émouvante « morbidezza » 
de Mme Pomaret (1932) 
(fig. 10), ou à celui de 
Mile Elie Faure (1925), 
dont la figure régulière est 
empreinte de gravité, on 
saisit à quel point le sens 
plastique y est intimement 
uni au sens psychologique. 
Une plice a part doit être 
faite au buste de Mme An- 
dré Derain (1923); cette 
figure aux yeux fermés est 
d'une rare beauté d’expres- 
sion: l'artiste, en reprenant 
récemment le même thème 
(fig. 15) nous a donné une 
belle image du mystère, de 
la pensée secrète, et c’est 
sans doute une de ses œu- 
vres les plus profondes. 
Même diversité d’ins- 
piration dans les bustes 
d'hommes; des effigies de 
Lucien Lièvre (1918) et de 
Léopold Lévy (1921) a cel- 
les du Docteur Sabouraud 
(1929), de Jan Thiis (1936), 
(fig. 13), de l’homme poli- 
tique belge Janson (1935) 
(fig. 14), ou de Jacques 
Rouché (1938), on trouve 


a FIG. 9. — DESPIAU. — HOMME assis. (1930.) 
Tombeau d'Emile Mayrish. (Pare de Colpack, Grand-Duché de Luxembourg.) 
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une grande variété de volumes et de sentiments. Et ce qui, en ces figures comme 
dans les autres, précise l’accent personnel, ce sont les recherches subtiles grace 
auxquelles la matière simprégne de lumière. On sait l’importance que requiert, 
aux veux du sculpteur, ce problème difficile de la répartition des ombres et 
des lumières dans un buste aussi bien que dans une statue. Il est au centre même des 
préoccupations de Despiau qui se souvient, en cela, de la grande tradition hellénique. 
De ces principes découle une grande liberté dans l’élaboration des formes; et 
de cette liberté, l'artiste a souvent dit qu'il était redevable à Rodin. Le Balzac 
avait fait sur lui une forte impression et l'avait « confirmé (c’est sa propre expres- 
sion) dans son antipathie pour les draperies de l’école ». « J'y admirai, ajoute-t-il, 
l’éloquence d'un grand volume, sans détails mesquins, et surtout j'y trouvai un 
encouragement à voir de mes propres yeux, en oubliant toute formule, toute habi- 
tude. » '. Aussi Despiau se trouve-t-il vraiment à l’opposé de ceux qui ne connais- 
sent que l’art décoratif. « Cons- 
truire le mur avant de l’orner », 
a-t-il dit, et, en fait, pour lui, 
l’ornement compte peu. Il cher- 
che a pénétrer toujours davan- 
tage le sens des formes et de 
leur contenu. Et sans doute 
n'oublie-t-il pas, lorsqu’il étu- 
die la nature, le précepte de 
Léonard de Vinci, qu'il n’est 
d’art que de l’universel. 

Ayant connu et admiré les 
ceuvres tourmentées de Rodin, il 
est parvenu a une conception pu- 
rifiée, sereine, de la sculpture. On 
pourrait épiloguer longtemps sur 
le contraste qui se manifeste 
entre la génération Rodin-Bour- 

-delle et la génération Despiau- 
Maillol, comme d’ailleurs sur 
le contraste curieux qui s’offre a 
nous entre notre époque si trou- 
blée, si nerveuse, et la noblesse 
d’aspiration que nous révèlent 
l’œuvre d’un Despiau et celle 
dun Maillol. Peut-être faut-il 


1. Cité par L. Deshairs, op. citat., 
FIG, 10. — DESPIAU. — BUSTE DE MADAME POMARET. (1932.) p. 36. 
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discerner dans le mouvement 
de la sculpture française contem- 
poraine une force, une logique 
interne et puissante qui lui 
vient d’un admirable passé et 
la met à l'abri des vicissitudes 
du temps. Alors qu'aujourd'hui 
les peintres sont sujets à se lais- 
ser dominer par le tumulte des 
esprits, les statuaires, en re- 
vanche, ennoblissent les visages 
et les formes. Les grandes figu- 
res de Despiau ont, comme ses 
bustes, une telle clarté de lignes, 
tel le Nu du Musée de Zurich 
dont il a détaché cette tête fon- 
due en étain, d’une beauté pleine 
et d’un rythme à la fois classique 
et moderne, qui s'apparente aux 
tétes helléniques, tout en gar- 
dant un sentiment aigu, une 
mélancolie qui sont bien de no- 
tre temps. 

On comprend qu’un style 

qui tend à la sérénité grecque 
ait convenu au Monument aux 
morts dont l’artiste fut chargé par vic, 11. — pusprau. — onxrre. (1933.) 
sa ville natale, Mont-de-Marsan. 
Sa simplicité contraste avec les élans déclamatoires dont on a abusé dans les œuvres 
de ce genre. De chaque côté d’une plaque de marbre où sont inscrits, comme sur une 
pierre tombale, les noms des soldats morts, il y a deux figures, celle de la jeune 
femme qui porte son enfant, en inclinant la tête vers le sol, et celle de la mère 
âgée qui prie pour son fils et qui est vêtue d’un costume tombant en longs plis 
réguliers, comme un costume de religieuse. 

C’est un autre monument funéraire qui a fait naître en l'esprit de Despiau une 
de ses plus belles idées plastiques. La commande lui vint de la veuve d’un grand 
industriel du Luxembourg, Mayrish : sur la tombe de celui-ci, édifiée par Auguste 
Perret, devait s'élever une statue. Mme Mayrish avait dit à Despiau : « Je vou- 
drais que vous fassiez quelque chose de beau pour la tombe de mon mari. » Il 
avait songé d’abord à une figure de femme, puis, sur le conseil de Perret, il conçut 


ce puissant Homme assis, ou il a voulu exprimer l'union intime de la pensée et de 
15 
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l’action. C’est l’homme qui vient de réfléchir longuement et qui, après avoir pris 
la décision, va se lever pour agir. Œuvre très complète, faite de sérénité et de 
noblesse, où l'attitude générale, la courbe du dos, le geste admirable du bras droit 
donnent à l’ensemble sa signification profonde’. Elle est une de ces statues qui 
indiquent le mieux l'importance que l'artiste attache à la répartition de la lumière 
sur les surfaces plastiques. Plans et volumes sont assemblés si subtilement que la 
lumière vient les mettre en valeur et leur donner la juste place qu’ils doivent occu- 
per dans l’espace (fig. 9). 


Charles Despiau n’est donc pas seulement un interprète pénétrant du visage 
humain, il sait aussi analyser la beauté d’un corps. La Bacchante (1909) (fig. 2), 
lV Athlete (1923) (fig. 6), l'Eve (1925) (fig. 7), sont des études très poussées et dont 
les qualités plastiques vont en profondeur. Les mouvements et les attitudes gardent 
cet équilibre qui caractérise tant d’ceuvres de notre pays, et c’est ainsi que l'artiste 
retrouve les traditions du classicisme français. C’est le même équilibre de lignes 
qui fait le charme de cette plaquette qui lui inspirèrent les Heures claires d'Emile 
Verhaeren (1921) : un jeune homme et une jeune femme assis côte à côte, dans une 
attitude de recueillement. 


Depuis quelques années, l’art de Despiau a gagné en émotion. Sa sensibilité 
qui s'était noblement exprimée dans le visage aux yeux clos de Mme Derain est 
devenue peut-être encore plus humaine. Telle de ses figures récentes, Odette (1933) 
(fig. 11) a même un accent presque douloureux, angoissé. Il importe de noter cette 
évolution par où se montre la richesse de ses moyens d'expression. Aussi bien est- 
il heureux que ce soit maintenant qu’il ait reçu la mission de sculpter cette 
grande statue qui doit s'élever à Paris. entre les Musées d’art moderne et qui 
représentera le dieu Apollon. C’est une des œuvres dont l’exécution l’a beaucoup 
tourmenté et lui a semblé le plus difficile. Il lui est arrivé de dire souvent à son 
propos : « Je cherche comme un débutant », paroles profondes que devraient 
méditer tous ceux qui font de la sculpture. Il n’est pas de sujet à la fois plus 
attirant et plus décevant que celui du dieu de l'Esprit, car il ne peut être question 
de faire une tête classique où se noteraient de nombreuses réminiscences : Des- 
piau veut rajeunir ce thème antique, unir la puissance à la finesse et à l'élégance. 
Sa statue respirera la jeunesse et l’allégresse: elle s’enivrera de la joie de vivre 
et s’enorgueillira de celle de penser. C’est le but auquel il tend; dans l’austérité 
d'une attitude qui a quelque chose de hiératique, le dieu semble prêt à l’élan. Dans 


cet Apollon, comme dans l'Homme assis, s’affirme une grande noblesse de l’esprit 
et du cœur (fig. 1). 


' I. Un plâtre de cet Homme assis où se notent quelques variantes a été exposé au Pavillon des arts plas- 
tiques de l'Exposition de 1937. Ce plâtre appartient aujourd’hui au Musée des Beaux-Arts d'Alger. 
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12. — DESPIAU. — BUSTÉ DE MADAME CHESTER DALE. (1934.) 


FIG. 


FIG, 13. DÉSPIAU. 
BUSTE DE JAN THIIS, (1936.) 

Les dessins de Despiau res- 
tent, de même que ses sculptu- 
res, dans la belle tradition fran- 
çaise. Nous avons déjà analysé 
leurs caractères essentiels !, nous 
n'y reviendrons pas. L'artiste 
les traite avec une grande li- 
berté d'inspiration et il les con- 
sidère comme « le délassement 
de son esprit ». Dans le sen- 
timent de la beauté des volu- 
mes, dans la jeunesse des formes 
et la limpidité, la netteté du trait 


_ 1. J. Alazard, Les dessins de Despiau 
(L'Art et les Artistes, 1926). 
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se manifeste une constante fidé- 
lité à l'esprit classique. 

On comprend ainsi en dé- 
finitive quelle est l'essence même 
de l’art de Despiau et ce que 
peut être aujourd'hui son in- 
fluence. Celle-ci est prépondé- 
rante auprès de beaucoup de 
sculpteurs qui voient en lui un 
maitre spirituel qui leur donne 
le sens des traditions de l'art 
français. Resté jeune d’esprit, 
il est près de la jeunesse, et il en 


FIG. 14. — DESPIAU. 
BUSTE DE PAUL-EMILE JANSON. (1935.) 


CHARLES DESPIAU 


comprend les aspirations; il en- 
courage ceux dont le talent se 
manifeste nettement et les pré- 
ceptes qu'il leur inculque, en toute 
indépendance d’esprit, sont ceux 
d’un art libre qui repose sur une 
science sévère. 

N'ayant jamais fait de 
concession à la mode et ayant 
méprisé l'intrigue, il s’est peu 
à peu imposé par une constante 
fidélité à ce qu'il sait être la 
vraie sculpture, celle dans la- 
quelle disparaissent les détails 
pour que restent et s’ordonnent 
les proportions, celle où la lu- 
mière demeure l'élément fonda- 
mental, tellement fondamental 
que Despiau en arrive à dire que 
de tout temps les plus grands ar- 
tistes ont été les plus lumineux, 
c'est-à-dire ceux dont les ceu- 
vres recueillent le plus de lu- 
mière. Il ne s’est jamais hâté, 
il a toujours laissé mürir son 
inspiration. Lorsqu'il a com- 
mencé son Apollon, il a fait 
poser plusieurs jeunes hommes pendant de nombreuses séances, et il a choisi finale- 
ment celui dont l'attitude était la plus libre et la plus vraie. 

Tout cela explique la profonde humanité de son art, resté ainsi toujours 
éminemment français. Si parfois on songe à la Grèce et à Florence, il n'empêche 
que les réminiscences s’intégrent dans une esthétique proche de celle des artistes 
gothiques ou d’un Goujon ou d’un Pilon. La vie et l’œuvre de Despiau sont ainsi 
d'une unité et d’une simplicité qui sont riches d'enseignements. La noblesse de son 
inspiration et la sobriété de sa technique lui confèrent un prestige que nul ne 
songe à contester : prestige qui est analogue à celui dont Rodin jouissait autrefois ; 
l'ancien disciple reste, comme le maitre, attaché aux régles strictes de son art, et 
il sait faire revivre et imposer les traditions les plus pures de l’art français et 
de l’art classique. 


FIG. 15. — DESPIAU. — BUSTE DE FEMME. (1938.) 


Jean ALAZARD. 


UN DESSIN DE JEUNESSE DU CORRÈGE 


E dessin, publié ici, que nous avons trouvé 
L dans une collection particulière à Florence 

et qui vient d’être acquis par l’Ashmolean 
Museum d'Oxford, offre un singulier intérêt. 
Le nom de Muziano, qu'il porte écrit en encre 
noire par une main maladroite, lui a été ajouté 
après coup par quelque amateur qui apprécia 
aussi peu les qualités du dessin qu’il méconnut 
le style de Muziano. Cet artiste, dont la person- 
nalité est facile à saisir à l’aide d’un grand 
nombre de tableaux existant encore et de gra- 
vures qui reproduisent des compositions per- 
dues, en combinant des éléments vénitiens et 
romains, glisse vers un classicisme un peu froid. 


slluniane 


FIG. 1. — CORREGE. — ÉTUDE POUR L'ADORATION DES MAGES. 


Dessin, 


Ce qui le caractérise le plus, ce sont ses qualités 
d'épigone, son héritage d’attitudes et d’expres- 
sions courantes. La qualité dominante de notre 
dessin est, au contraire, sa fraîcheur et son indé- 
pendance. Les figures se meuvent ou se tiennent 
debout sur des jambes pliées comme pour un 
jeu; mais ce jeu n’a pas l'ambition de représen- 


ter et de varier à la façon du xvi siècle toutes 
les possibilités d’une fonction physique : il cor- 
respond au désir du xv’ siècle de s'emparer, pour 
la première fois, de l’essentiel de ces fonctions. 
Ce dessin est une étude pour la moitié d’une 
Adoration des Mages. La composition peut très 
bien avoir commencé à gauche par le jeune roi 
dont le manteau fut coupé par le cadre; à droite 
le vieux roi agenouillé et le groupe de la Vierge 
tenant l'Enfant doivent être ajoutés. Il est diffi- 
cile de décider si la composition s’étendait en 
hauteur ou en largeur, en s’enrichissant d’un 
paysage. C’est la figure vue de dos et surtout sa 
draperie qui est l’objet principal de l'étude; 


Phot. Ongania. 
FIG, 2, — CORREGE. — ADORATION DES MAGES. 
Détail. (Milan, Galerie Brera.) 
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l'épaule mince, le bras osseux, les mains maigres 
ne sont que le portemanteau sur lequel le riche 
vêtement est suspendu. L'attitude gracieuse, à 
première vue, fait penser à Lorenzo Costa, mais 
il n’y a aucun rapport avec le style assez connu 
des dessins de ce maître. Ajoutons que la figure 
de Costa qui se rapproche le plus de celle de 
notre dessin, le roi de l’Adoration de la Brera, est 
taillée dans un bois bien plus tendre. Chez lui 
tout est plus rond et plus petit. On se sent tenté 
de pousser jusqu'aux ancêtres de Costa, a la 
génération plus austère des Ercole Roberti 
et des Tura, pour trouver une pareille combinai- 
son de grandeur et de grâce. Cela cependant est 
impossible. Le style du dessin est, sans doute, 
celui du nouveau siècle; ce n’est pas son 
archaïsme, mais sa grandeur qui exclut Costa 
comme auteur. 


Mais son école et son époque, l’art ferrarais- 
bolonais vers 1500, sont en effet le milieu dans 
lequel le style de notre artiste s’est formé. 
D'après notre connaissance des documents, il 
n'y a pas d'autre dessin qui lui corresponde tout 
à fait. La raide silhouette des bras est en contra- 
diction avec les effets picturaux de la draperie; 
le même mélange a été recherché par le Titien 
dans son étude de saint Pierre pour l’Assomption 
des Frari (British Museum), où la technique est 
aussi la même: pierre noire sur papier bleu. 
Les plis sont anguleux et profondément creusés, 
mais ld surface élimine toute dureté par ses 
demi-tons. L’artiste qui, bien qu’il ne soit pas en- 
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core complètement émancipé de la tradition du 
quattrocento italien, étudia de cette façon les 
draperies, devait évoluer vers le pictural. 
Dans les premières œuvres du Corrège nous 
trouvons de proches analogies. Ces œuvres, on 
le sait, ont été trouvées en fonction d’une 
construction historique qui n’est nullement 
appuyée par des documents ou une ancienne 
tradition; elle est cependant soutenue par des 
analogies de style avec l’art du Corrége qui 
éclôt pour la première fois dans la Vierge avec 
saint François, de 1516, à Dresde. Ces œuvres 
de jeunesse ont été acceptées presque à l’una- 
nimité. Elles montrent des traits primitifs dérivés 
de la tradition ferraraise-bolonaise du xv° siècle 
et influencés par Mantegna, combinés avec de 
nouveaux éléments où l’on ne saurait manquer 
de reconnaitre le Corrège futur. L'œuvre la plus 
importante de ce groupe, l’Adoration des Mages 
de la Brera, se rapproche de notre dessin plus 
étroitement que ne pourrait l’expliquer une 
identité d'école où d’époque. Le profil perdu et 
la tête baissée de l’homme au turban, le raccourci 
des jambes souples correspondent tout à fait. 
Plus décisive encore est la grande analogie des 
mains. Longues et articulées, sensitives et ner- 
veuses, elles sont un élément rare dans un cro- 
quis hâtif, comme dans un tableau à figures de 
petite taille; ce sont les mains du Corrège — 
si toutefois le tableau de la Brera est de ce 
maître. 


Hans Trkrzx et E. Tretze-Conrat. 


UN NOUVEAU DOCUMENT 
SUR LE SÉJOUR DE DELACROIX A TANGER 


Le déchiffrement d’une inscription ju- 
déo-espagnole crayonnée sur un feuillet d’un 
des albums du voyage au Maroc nous avait per- 
mis de retrouver, il y a quelques années, com- 
ment le dimanche 28 avril 1832, Delacroix était 
allé en visite à Tanger, avec quelques amis, dans 
la maison d’une famille juive du nom de Bou- 
zaglo 1, Par une heureuse rencontre, M. André 


1. Un document sur le séjour de Delacroix à 
Tanger tiré de l'album de voyage du Musée Condé. 
Gazette des Beaux-Arts, mars 1934, pp. 185-186. 


Joubin a récemment acquis un autre feuillet 
analogue, mais isolé celui-ci, sur lequel des an- 
notations manuscrites et des croquis de Dela- 
croix confirment notre déchiffrement en appor- 
tant des précisions nouvelles sur cette même 
visite chez les Bouzaglo. 


Ce feuillet, qui mesure environ 0 m. 15 de 
hauteur sur © m. 20 de largeur, et paraît avoir 
été à l’origine plié par le milieu, ne faisait appa- 
remment pas partie d’un album: c'était un sim- 
ple morceau d’un papier assez ordinaire, comme 
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Delacroix en emportait fréquemment au cours 
de ses promenades, pour s’en servir au fur et a 
mesure des occasions, après les avoir pliés et 
coupés à la dimension qui pouvait convenir. Sur 
la moitié de gauche de celui-ci se trouvent des 
annotations écrites au crayon par Delacroix, et 
sur la moitié de droite, il a dessiné trois figures, 
esquissées d’abord à la mine de plomb et repas- 
sées ensuite à la sépia. 


Si l’on compare avec celles de l'album de 
Chantilly les annotations manuscrites qui se li- 
sent cette fois aisément sur la moitié de gauche 
du feuillet acquis par M. Joubin, on constate 
que Delacroix s’est borné à y noter textuelle- 
ment la transcription des lignes écrites en hébreu 
cursif à la page 29 de son album, en ajoutant 


celle d’un des mots (dibujada) en caractères sem- : 


FIG. 1, — EUGENE DELACROIX 


blables que l’on trouve a la page suivante du 
méme album. 


Monsieur Delacroix 

Monsieur de Mornay 

Monsieur Frayssinet 

Monsieur Marcussen 

Nos an hecho la gracia! de visitar 
Nos dia de domingo 28 d’abril 
1832 — Tangher Jemilla 
Buzaglo. 


C’est au juste ce que nous avions pu lire sur 


l'album de Chantilly, malgré les difficultés pro- 


1. Delacroix avait d’abord écrit gratia, et il a cor- 
rigé ensuite le ¢ en c. 


cd 


LE SÉJOUR DE DELACROIX A TANGER {21 


FIG. 2. — EUGENE DELACROIX. — LA FAMILLE BOUZAGLO. 
(Album de Chantilly, p. 31.) 


venant de la confusion des A et des H, des E et 
des I, des O et des U, des CH et des J dans 
l'alphabet très particulier employé par l’Israélite 
de Tanger auquel Delacroix s'était adressé. Le 
premier mot de la 5° ligne a été écrit dans l'al- 
bum de Chantilly en reproduisant le début des 
lignes précédentes, ce qui donne Mus ou lieu de 
Nos; et il faut en outre ajouter le même mot 
Nos à la fin de la 6° ligne. 

Quant aux portraits dessinés sur la moitié de 
droite du feuillet de M. Joubin, il faut les rap- 
procher de ceux que l’on trouve sur plusieurs 
pages de l'album de Chantilly; et l’on arrive 
ainsi à préciser quels sont les modèles qui ont 
posé ce jour-là devant Delacroix dans la mai- 
son Bouzaglo et quelles pages de l’album de 
Chantilly leur ont été alors consacrées. 

Les trois portraits qui figurent sur le feuillet 
de M. Joubin doivent représenter le même mo- 
dèle. C’est une toute jeune fille coiffée en ban- 
deaux, dont les cheveux retombent en longues 
nattes sur les épaules; elle porte de grands 
pendants d’oreilles de forme circulaire, et son 
cou largement découvert est entouré d’un col- 
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lier. Dans un premier croquis, sur la gauche, 
Delacroix l’a d'abord sommairement dessinée de 
trois quarts; puis, sur la droite, il s’est complu 
à représenter de profil son buste souple, son cou 
délicat, son fin visage au menton menu, au nez 
droit, aux longs cils noirs; et enfin, entre ces 
deux croquis dont le deuxième est d’une grande 
beauté, il a esquissé de face en quelques traits 
rapides, la silhouette générale de cette svelte 
créature dont le profil surtout venait de le 
charmer. 

C’est évidemment le même modèle que l’on 
retrouve à la page 27 de l'album de Chantilly, 
au-dessus d’un dessin aquarellé figurant un dé- 
tail d'architecture ; et ce quatrième portrait com- 
plète au mieux les trois autres, car cette fois 
Delacroix a représenté la jeune fille de dos, en 
s’attachant à rendre avec précision les nattes qui 
tombent librement sur les épaules, puis sur le 
dos, et les bandeaux qui partagent les cheveux 
sur le haut de la tête et sur la nuque. 

Peut-être est-ce encore la même personne que 
Delacroix a dessinée sur la page 29 de l’al- 
bum de Chantilly, à côté de la longue inscrip- 
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tion en caractères hébraiques qu'il a transcrite 
de sa main sur le feuillet acquis par M. Joubin. 
Ce sont en effet sensiblement les mêmes traits, 
la même coiffure, la même silhouette générale 
que l'on retrouve sur les deux dessins. Le cos- 
tume est également à peu près semblable. Ce- 
pendant, sur le dessin de l’album de Chantilly, 
le modèle de Delacroix a noué autour de son 
cou un foulard qui lui enveloppe la nuque et 
retombe en pointe au sommet de la tête, par- 
dessus les cheveux coiffés en bandeaux, et l’on 
peut ainsi se demander s’il s'agit là de deux 
personnes différentes, ou bien de la même, re- 
présentée avec un léger changement de coiffure 
à deux moments successifs de la visite de De- 
lacroix. 

Nous avions cru d'abord que la jeune femme 
dessinée sur la page 29 de l’album de Chantilly 
n’était autre que Djemila Bouzaglo, la méme par 
conséquent qui figure, désignée par son nom, a 
la page suivante de cet album. Il ne semble 
pas en réalité qu’il en soit ainsi, car ce dernier 
portrait de la page 30 représente une personne 
évidemment plus âgée que la toute jeune fille 
du feuillet appartenant à M. Joubin et de la 
page 27 de l'album de Chantilly. Telle que Dela- 
croix l’a dessinée a la page 30 de l'album, Dje- 
mila devait être une femme déjà d’un certain 
âge, dont le menton s’agrémentait à droite d’une 
touffe de poils follets et d’un grain de beauté 
très caractéristique ; et sa coiffure était très dif- 
férente de celle du modèle figuré à la page 29, 
un simple foulard sous lequel les bandeaux de 
la chevelure se voient presque en entier jusqu’au 
sommet de la tête. Djemila au contraire a une 
coiffure beaucoup plus riche, formant comme 
une crête et comportant une sorte de diadème, 
comme on en trouve d'ailleurs plusieurs autres 
exèmples à d’autres pages de l'album de Chan- 
tilly où Delacroix a représenté d’autres Juives 
de Tanger. 

. C'est sans doute l’entrée d’une des pièces 
intérieures de la maison Bouzaglo que l’on voit 
figurée sur l’aquarelle de la page 28 de l'album 
où la femme qui est debout sur la droite est 
probablement encore Djemila. Et c'est enfin la 
famille entière, ou tout au moins les membres 
féminins de cette famille, que l’on trouve réunie 
sur la touchante aquarelle de la page 31, qui est 


une des plus belles de l'album. Devant un mur 


revêtu de nattes jaunes à raies rouges, Djemila 
est assise au centre; à côté d’elle on voit la 
jeune personne dessinée à la page 29, et, s’ap- 
puyant contre celle-ci, une toute petite fille, tan- 
dis qu’à droite un bébé est couché dans un ber- 
ceau près duquel est accroupie à la turque une 
jeune servante, peut-être une négresse. A la 
page suivante, cette dernière est dessinée avec 
Djemila dans la même attitude, sur un croquis 
à la mine de plomb qui est évidemment un cro- 
quis partiel de la scène représentée en entier à 
la page 31. 

Ce sont ainsi les pages 27 a 32 de l'album de 
Chantilly qui représenteraient la partie de cet 
album consacrée par Delacroix, le 28 avril 1832, 
à la maison et a la famille Bouzaglo. Il serait 
séduisant d'en rapprocher le dessin aquarellé 
bien connu qui est conservé au Musée du Lou- 
vre sous le n° 4.615, et figurait en 1933 à l’'Ex- 
position Delacroix au Maroc du Musée de 
l'Orangerie, sous le n° 102. Le catalogue de 
cette dernière exposition intitule cette aquarelle 
« Les Français chez les dames juives à Alger ». 
M. Raymond Escholier ! ne précise pas cepen- 
dant où se passe la scène; et M. André Joubin ? 
la situe au contraire à Tanger. Les costumes des 
personnages féminins que l’on y voit représentés 
ne laissent aucun doute sur l'exactitude de cette 
dernière supposition; les hommes assis à droite 
et à gauche au premier plan sont très probable- 
ment des Juifs tangérois plutôt que des Français 
en visite; parmi les cinq femmes groupées un peu 
en arrière sur un divan, celle qui se trouve a 
droite plus en retrait ressemble singulièrement a 
la jeune personne que Delacroix a dessinée a la 
page 29 de l'album de Chantilly; sa voisine res- 
semble à Djemila telle qu’elle a été portraiturée 
à la page suivante du même album. Il est donc 
fort possible que cette scène, qui n’est pas moins 
évocatrice par son décor et ses personnages que 
celles des pages 28 et 31 de l’album de Chan- 
tilly, ait été vue elle aussi par Delacroix à Tan- 
ger, dans cette maison Bouzaglo, dont le nom 
nous est attesté par des textes d’une indubitable 
précision. 

ELIÉ LAMBERT. 

1. Delacroix, t. II, Paris, 1927, p. 85. 


2. Voyage au Maroc, Paris, « Les Beaux-Arts », 
1930, pl. 12. 
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G. E. Rizzo. — Saggi preliminari su l'arte della 
moneta nella Sicilia greca. — Rome, La libre- 
ria dello Stato, 1938, in-4°, 107 p., 11 pl. 


Le professeur Rizzo, un des maitres incontestés de 
l'archéologie, à qui l’on doit, entre autres, la publication 
des monuments de la peinture antique découverts en Ita- 
lie, a entrepris un ouvrage considérable sur l’art moné- 
taire en Sicile. Le présent fascicule en contient trois 
chapitres préliminaires, dont deux ont déjà paru précé- 
demment dans le Bollettino d’Arte. Si l'autorité de 
l'auteur attire et retient l'intérêt le plus vif sur un texte 
qui abonde en vues originales, il faut dire d’abord un 
mot de la présentation de ce livre. Témoin du soin 
extrême apporté à son exécution, j’oserai dire qu’elle est 
un chef-d'œuvre de technique et de goût. La qualité 
d'art d'une monnaie antique, pour des raisons dont beau- 
coup sont purement matérielles, a besoin d'être révélée 
à un public non spécialisé. L’agrandissement photogra- 
phique, s’il est conduit avec prudence, est sur ce point 
d'une étonnante efficacité. En outre, il a l'avantage de 
soumettre les pièces elles-mêmes à un test décisif : la 
plupart des monnaies antiques résistent à l'épreuve, et 
apparaissent comme de grands bas-reliefs, d’un style 
simple et puissant, sans que le détail minutieux du trai- 
tement nuise à l'effet magistral de l’ensemble. Quant au 
fond du sujet, M. Rizzo prétend corriger ou réformer 
bien des idées reçues, et il est aidé dans ce travail de 
sévère révision par une connaissance incomparable de 
l’art de l'Italie méridionale. Questions de date d’abord. 
Les premières monnaies de Syracuse sont, en effet, plus 
anciennes qu'on ne l’admet communément. De 530 av. 
J.-C., il faut en reporter le point de départ au milieu du 
vi‘ siècle, pour le moins. Une remarquable discussion 
permet à l’auteur de discerner l’œuvre de deux artistes 
différents dans les tétradrachmes du style sévère. En 
nous mettant en garde contre la méthode souvent illu- 
soire de la succession chronologique des coins, M. Rizzo 
fait appel aux monuments contemporains, tels que terres 
cuites, stèles funéraires ou statues, pour reconnaitre 
dans la floraison de l’art monétaire syracusain un exact 
reflet de l’art attique : les korai de l’Acropole (530- 
300) sont ici très heureusement évoquées. Tout ceci est 
excellent, l'analyse stylistique est poussée avec une ri- 
gueur et un scrupule qu’on ne saurait trop louer. Peut- 
être l'examen comparatif est-il parfois un peu forcé, et 
je ne suis pas l’auteur quand il nous présente, sans crier 
gare, fig. 20, une pièce composite restituée artificielle- 
ment. Si l’on songe que la fig. 57, qui représente un 
satyre, sur une coupe attique, n’a pas plus de réalité, 
on se sent porté à voir dans ces excès l'effet d’une 
ardeur assez importune. Le chapitre suivant traite des 
tétradrachmes archaïques de Catane et du « maitre au 
Siléne » des splendides monnaies de Naxos et d’Aitna 
(490-480), et ici intervient une juste comparaison avec 
les vases peints antérieurs 4 480. Je vois mal, par 
contre, la raison qui fait intervenir en cette affaire la 
téte du Dionysos d’Herculanum, si éloignée par la date 
et le style. Nous atteignons la période où les artistes en 
viennent a signer leurs chefs-d’ceuvre. Le dernier cha- 
pitre est consacré à Eukleidas, le plus fameux des gra- 
veurs syracusains, l’auteur de la tête d’Athéna de face, 
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véritable tour de force. Cette hardiesse d'Eukleidas a 
suscité, comme on sait, des imitateurs, dans la Grèce du 
Nord, à Amphipolis, et jusqu'à Rhodes. La tête de face 
d'Aréthuse dérive de ce modèle prestigieux, avec quoi 
Kimon s'efforce de rivaliser. Les spécialistes discuteront 
telle ou telle assertion de M. Rizzo, nous ne ferons que 
signaler ici l'importance considérable d'un ouvrage qui 
attire sur l’art monétaire l'attention des amateurs d'art 
et des érudits, trop souvent concentrée sur d’autres 
objets. Ce n'est pas trop dire que la nouveauté d’une 
méthode magistrale permet d'assurer que le livre fera 
époque. M. Rizzo a raison de réprouver le divorce qui 
isole trop fréquemment archéologues et numismates. Il 
a peut-être moins raison quand il le dit sur un ton 
agressif dont la pertinence est contestable. 
ifs Le 


Jean CHARBONNEAUX. — La Sculpture grecque 
archaique. — Paris, Editions de Cluny, 1938, 
in-8°, 104 p., 112 pl. Dessins d’Aleth Guzman. 


Ce beau volume se présente sans l’appareil critique 
de l’érudition, il n’y a pas de notes, pas de bibliographie, 
pas d’index, et je supplie que l’on ne voie pas dans 
cette remarque l’expression d’un regret. Mais le carac- 
tère de l'ouvrage est ainsi déterminé : M. Charbonneaux 
ne s'adresse pas aux purs spécialistes. En un langage 
excellent, dénué d’emphase et de jargon philosophique, 
il nous convainc de l’éternelle présence de l’art grec 
archaïque. Si cet art, que nous avons appris assez récem- 
ment à connaître et à estimer, demeure vivant, c’est que 
nous y voyons la forme se nourrir d'une substance 
idéale. M. Charbonneaux rejoint sur ce terrain M. Pi- 
card: « C’est la civilisation grecque anciennement, len- 
tement formée, riche du merveilleux héritage préhellé- 
nique, nourrie de belles légendes, de fécondes idées 
philosophiques et religieuses de musique, de poésie, qui 
a fait l’art grec. » Peut-être faut-il en conclure que nous 
autres, au bout de notre millénaire expérience, c'est en 
définitive de nouveaux mythes que nous avons besoin. 
Sur d’autres points, je me trouve trop d'accord avec 
M. Charbonneaux pour ne pas encore le citer. Le senti- 
ment que les Grecs ont eu de la nature a parfois été 
méconnu par notre romantisme. Il n’en est pas moins 
profond, pour avoir eu des modes d'expression dont la 
magie a pu nous paraître épuisée : « De même que le 
temple et le théâtre grecs sont des équivalents synthé- 
tiques de la montagne et de la vallée, la nudité des 
dieux et les draperies des déesses traduisent en beauté 
humaine la beauté de la nature. » On ne saurait mieux 
dire. C’est à regret que je m'en tiens à ces quelques 
notes : tout ce texte excellent est à relire et à méditer. 
L'analyse est toute en finesse et en clarté : M. Charbon- 
neaux a longuement respiré l'air capiteux de 1’ Attique. 
En bref, voici un des meilleurs livres a recommander a 
l'étudiant et au lettré, et c'est grâce à des ouvrages de 
cette qualité que nous pouvons intégrer les chefs- 
d'œuvre authentiques de l'antiquité pré-classique, à nos 
modes de penser contemporains. Choix et reproductions, 
l'illustration ne laisse rien à désirer. 

UE: 
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La sculpture grecque au V® siècle avant J.-C. — 
Introduction de Charles Picard, de l’Institut. — 
Paris, Encyclopédie Alpina Illustrée, in-8°, 
7 p., XL pl. (Coll. publiée sous la direction 
de M. Francois Gebelin). 


La beauté de ces photographies lumineuses et bien 
mises en page illustre le texte éloquent de M. Charles 
Picard. Il fallait tout le savoir de cet éminent esprit 
pour parvenir a dire en quelques pages tout ce que peut 
nous suggérer la contemplation d’une quarantaine de 
chefs-d’ceuvre du v° siècle grec. Dans un récent recueil 
iconographique du même genre, M. Charbonneaux nous 
avait donné une somme de la sculpture grecque archai- 
que. Ici nous atteignons au point culminant du déve- 
loppement de cet art, à la grande époque classique, à ce 
moment d'équilibre et de perfection normative et ca- 
nonique qu'ont illustré Myron, Polycléte et Phidias. A 
la figure du Kouros succède le type de beauté masculine 
qui va s'imposer aux siècles comme une règle incom- 
parable. Et l'idée religieuse hellénique se fixe aux 
frontons et aux métopes du Parthénon. Mais dans le 
crépuscule de cette journée extraordinaire de l’histoire 
humaine, la Niobide des Jardins de Salluste ou les frises 
de Phigalie vont annoncer l'apparition d’un autre style. 

M. Picard nous avise qu’en ce moment il achève, sur 
ce même v° siècle, un ouvrage de 700 pages. Il faut 
donc le remercier de s’étre distrait de son travail pour 
en donner au grand public amateur de belles images une 
sorte de bref reflet. Sans doute ett-on pu choisir encore 
d’autres reproductions : « C’est le tort de ces albums, 
dit M. Picard, lorsqu'on les présente, que tout ce qui 
en est resté absent, par force, obséde l’esprit comme d’un 
muet reproche d’injustice. » Mais ces photographies 
sont si émouvantes et le commentaire qui les accom- 
pagne si fervent que le voyageur de Grèce retrouvera, 
en les feuilletant, le souvenir et l’ombre de tant d’autres 
figures admirables, sœurs de celles qui ont été élues ici. 


G. W. 


JEAN HUBERT. — L'art pré-roman. — Paris, 
Les Editions d'Art et d'Histoire, 1938, in-4°, 
202 p., xL pl. Dessins de Joséphine Hubert. 
(Les monuments datés de la France, collec- 


tion publiée sous la direction de M. Louis 
Hautecceur.) 


3 M. Jean Hubert a un grand mérite, c’est de s'attaquer 
a un sujet neuf, et de nous apporter un recensement 
exact des monuments qui nous permettent de faire 
revivre une époque oubliée. On lui en saura gré : son 
livre demeurera et ouvrira la voie à de nouvelles re- 
cherches. L'idée dominante est que le discrédit qui s’atta- 
che dans les histoires à la période qui s'étend du v° 
au x° siècle ne repose que sur notre ignorance. Dans 
un livre que nous vous avons signalé ici-même, M. Bar- 
roux s’attachait à nous faire pressentir la splendeur 
du règne de Dagobert. Ce qui subsiste de ces âges 
morts, notamment les orfèvreries précieuses, atteste 
que le royaume des Francs était alors tout autre chose 
qu un pays barbare. Il est dès lors facile de concevoir 
que l'architecture ne devait pas être moins somptueuse 
que les arts prolifiés de mineurs. Une enquête minutieu- 
sement conduite nous montre que ce n’est pas là une 


pure « vue de l'esprit ».. Durant six ans, M. Hubert a 
pris pour tâche de relever les traces des édifices abolis 
au cours des siècles. Le résultat qu’il a obtenu corres- 
pond à un tel labeur. Si l'archéologie pré-romane, 
comme il le dit lui-même, est encore en son enfance, 
de vastes perspectives se présentent devant elle. Ce que 
nous offre aujourd’hui l’auteur, c'est presque un réper- 
toire commenté des monuments, depuis Notre-Dame de 
la Daurade, à Toulouse, au milieu du v° siècle, jusqu’à 
la cathédrale Sainte-Croix d'Orléans, après 080, en tout, 
une bonne trentaine d’édifices bien datés, dont les plus 
illustres sont l’abbaye de Jumiéges, Aïix-la-Chapelle, 
Saint-Rémi de Reims. 

En un chapitre subséquent, M. Hubert étudie l’évo- 
lution du plan et de l’ordonnance des édifices religieux 
dans le même laps de temps, puis il analyse les détails 
de la construction et la décoration. Quant à l’orfèvrerie, 
aux joyaux du tombeau de Childéric, et au trône de 
Dagobert, oserai-je avouer que la lecture de son texte 
me laisse perplexe. Je demeure fort empêché de décider 
de l’origine de l’orfèvrerie cloisonnée : ce sont là choses 
que l'avenir, souhaitons-le, éclaircira. Le comte Blaise 
de Montesquiou poursuit, sur le Trésor de Saint-Denis, 
de savantes recherches, d’où l’on attend beaucoup de 
lumière. Enfin, on s’attachera aux conclusions d’un au- 
teur qui sait ne pas restreindre son sujet à des obser- 
vations de détail. Une fois de plus, la fameuse question 
est posée : l'Orient ou Rome? « On ne saurait attri- 
buer un rôle quelconque dans la diffusion des formes 
essentielles de l’architecture religieuse de l'Orient chré- 
tien soit à l'influence des négociants syriens et juifs qui 
peuplaient les bas quartiers d’un grand nombre de cités 
de la Gaule, au temps de Grégoire de Tours, soit au 
prestige de Byzance. La diffusion s’est faite longtemps 
avant la fin du vi® siècle, avant même la construction de 
Sainte-Sophie de Constantinople, et l’avénement du pre- 
mier age d’or byzantin... En ces temps lointains, la Gaule 
importait déja des objets d’Asie Mineure, de Syrie et 
d’Egypte. » En somme, on nous démontre que les origines 
de l’art roman sont en France, et que les éléments de 
larchitecture romane existaient en Gaule fort longtemps 
avant l’an mille, contrairement aux idées reçues. Sa- 
chons reconnaître ce que l’art du Moyen Age doit à 
celui de la Gaule chrétienne. Donc, ne nous en tenons 
pas à l’histoire des rois fainéants. Le vri* siècle fut un 
âge d’or pour les moines, pour les maçons et pour les 
artistes. Cette vérité est féconde. N’etit-il fait que 
d'attirer notre attention sur ce point, que M. Hubert 
eût bien mérité. Mais il nous apporte des textes, des 
documents, des dates, et on lui rend grâces. Ta, Be 


ARTHUR GARDNER. — An introduction to 
French church architecture. — Cambridge, at 
the University Press, 1938, in-8°, 354 p., 
245 ill. 


Cet agréable volume n’est pas un ouvrage de doctrine 
ni de controverse, mais un guide du voyageur de bonne 
volonté parmi les monuments religieux de la France, 
depuis l’époque mérovingienne jusqu’au début du 
Xvi° siècle. Une carte situe les églises citées par l’au- 
teur, on eût pu la rendre mieux parlante en en distin- 
guant l'époque par un artifice typographique, et en éta- 
blissant un système de concordance entre ladite carte et 
les photographies. 84 pages préliminaires tracent les 
grandes lignes d’un sujet fort complexe. Le reste du 


notons 
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livre est composé d'excellentes photographies accompa- 
gnées de quelques lignes de commentaires. La biblio- 
graphie est sommaire, mais elle n’est pas faite pour les 
spécialistes. En résumé, c'est un vade-mecum sérieuse- 
ment rédigé, et qui rendra grand service à ceux à qui 
il s'adresse : les touristes qui ne se contentent pas dun 
regard superficiel et qui veulent raisonner leur plaisir. Il 
faut étre reconnaissants 4 ceux qui veulent bien appli- 
quer leur savoir à ces initiations. Les plus experts 
apprécieront la qualité du recueil de documents archi- 
tectoniques qui leur est offert. TRE: 


Epovarp SCHNEIDER. — Fra Angelico. — Pa- 
ris, Plon 1938, in-4°, 64 p., 60 héliogravures. 
(Editions d’histoire et d'art, publiées sous 
la direction de J. et R. Wittmann.) 


On sait tout ce que l’Angelico doit déja a la science 
délicate et précise de M. Edouard Schneider, la part 
que celui-ci a prise dans la connaissance que nous 
avons aujourd’hui de la chronologie des ceuvres du 
grand dominicain. Nous pouvons désormais situer cel- 
les-ci dans les séjours de Cortone et de Pérouse, puis 
de San-Domenico de Fiesole; ensuite viennent les 
admirables ceuvres de San-Marco, les plus illustres, mais 
aussi sans doute les plus pures créations de cet adorable 
génie. Eugène IV appelle le Frare à Rome pour des 
travaux dont, hélas! il ne reste rien. Et ce sont enfin 
les travaux d’Orvieto, à propos desquels M. Schneider 
écarte l'hypothèse de l'intervention de Benozzo Gozzoli. 
Puis les Jugements derniers, la Vie du Christ de la 
Santissima, et, au temps de Nicolas V, les derniéres 
fresques romaines où commence d'apparaître le luxe 
décoratif de la Rome renaissante et des temps nouveaux. 

Ce petit livre où M. Schneider nous offre, sous une 
forme aisée et plaisante, le résultat de longues et 
savantes recherches, suffit à nous communiquer le par- 
fum du génie de l’Angelico, dans ce qu'il eut de plus 
délicieux, de plus miraculeusement innocent. 

G. W. 


G. Detocu. — Michelangelo. Plastik, Gemalde 
und Handzeichnungen. — Zurich, Fretz et 
Wasmuth, 1938, 48 p., 179 pl. dont 2 en cou- 
leurs. 


Ce magnifique album de planches est précédé d’une 
introduction brève, mais substantielle d’un des meilleurs 
connaisseurs de l’art italien, M. Delogu. 

De l'énorme littérature amassée sur Michel-Ange, 
auteur a su extraire la quintessence. ll éclaire l’œuvre 
gigantesque et inachevée par la connaissance de l’homme 
dont il souligne le pessimisme foncier, l’inquiétude mor- 
bide. Cette analyse psychologique permet de mieux com- 
prendre la tragédie du tombeau de Jules II et l’amère 
philosophie du tombeau des Médicis. 

Les illustrations à grande échelle, dont le tirage ne 
laisse rien à désirer, mettent à la portée des historiens 
d'art une précieuse documentation. Tl faut savoir gré en 
particulier à M. Delogu d’avoir réservé une place impor- 
tante aux dessins, qu'on ne trouvait jusqu'à présent que 
dans des publications coûteuses et peu accessibles. 


LOUIS RÉAU. 


La typographie en France au seiziéme siècle, pré- 
sentée par RorkrT BRUN. Paris, Editions de 
la Bibliothèque Nationale, 1938, 18 X 12, 
22 p., 40 planches. (Recueils illustrés de la 
Bibliothèque Nationale.) 


La conquête de l'imprimerie confère à la typographie 
du xvi® siècle l'aspect ample, triomphant, magnifique- 
ment divers d'un art royal. Elle conserve encore les 
caractéres gothiques — surtout sous leur forme batarde 
— pour les livres de piété et les romans de chevalerie : 
mais le romain est le caractère des temps nouveaux ct 
de !’humanisme italianisant. Enfin le souci de trouver 
aux choses une raison secréte et une loi organique, la 
préoccupation architecturale qui caractérisent ce grand 
siecle et qui éclatent dans le fameux traité de Pacioli sur 
la Divine Proportion ne pouvaient pas ne pas reparaitre 
chez nos maîtres imprimeurs. C'est Geoffroy Tory qui, 
en 1529, dans son Champfleury, codifie la construction 
des alphabets. 

Les pages imprimées du XVI° siècle présentent une 
souveraine liberté d’allure, Les éléments les plus riches 
et les plus divers concourent à leur beauté : lettres 
ornées, enchâssées dans un texte souvent compact, fleu- 
rons situés avec fantaisie, bandeaux, encadrements 
de rinceaux, mélange des caractères, gros titres en bas 
de casse. Tout cela compose un style qui se fera plus 
tard sévère et rigoureux, mais qui, dans ce printemps de 
l'art typographique, manifeste une luxuriance et une 
grace admirables. 

M. Robert Brun, bibliothécaire à la Nationale, a su, 
en quelques pages denses et précises, définir ce style et 
nous suggérer les traits caractéristiques qui en font une 
des plus belles expressions du génie de la Renaissance. 
Il a choisi, pour la partie documentaire, une quarantaine 

’exemples typiques et composé ainsi un parfait petit 
bréviaire qui honore les excellentes publications de la 
Bibliothèque Nationale. G. W. 


Inventaire des biens de Mme de Pompadour ré- 
digé après son décès, publié par JEAN CORDEY, 
Conservateur adjoint à la Bibliothèque Na- 
tionale. — Paris, pour la Société des Biblio- 
philes, François Francisque Lefrançois, 1939, 
34 X 19, 276 p, 5 ill. 


Il fallut un an pour inventorier les biens accumulés 
par Mme de Pompadour dans ses différentes résidences, 
à l'hôtel d’Evreux, devenu plus tard l'Elysée, dans ses 
appartements de Versailles, aux Réservoirs, à Saint- 
Ouen, à Menars. L’acte d'inventaire conservé dans 
l'étude de M° Maurice de Ridder, échappa par miracle 
à l'incendie de la Commune. Deux expéditions en 
avaient été faites, l’une par M. de Marigny, l’autre pour 
le cousin Poisson de Malvoisin. Cette dernière est à 
New-York; l'autre, achetée par M. Jacques Doucet, 
figure aujourd’hui à la Bibliothèque d'Art et d'Archéo- 
logie. 

M. Jean Cordey publie cet inventaire dans la collec- 
tion d'une présentation si sobre et si parfaite de la 
Société des Bibliophiles Français. Il fait précéder cette 
publication d’une introduction où cet esprit érudit et 
orné nous communique toutes les suggestions auxquelles 
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l'ont conduit l'examen d’une si précieuse pièce histori- 
que. Il semble que Villustre favorite n'ait pas eu un 
goût particulier pour la peinture, ni pour les meilleurs 
peintres de son temps. Ses préférences allaient aux 
meubles et aux objets d’art. Elle avait, nous dit M. Cor- 
dey, « la passion de l’aménagement de ses résidences et 
de l’ornementation de ses appartements ». On découvre 
tout de suite, à la lecture de l'inventaire, l'apparition des 
meubles en bois exotiques et de ligne simple, à la 
grecque, le goût des papiers peints et des étoffes 
récemment inventées, les effets des industries naissan- 
tes, tout ce par quoi l'empire artistique de Mme de Pom- 
padour réagit contre le rococo et annonce le style 
Louis XVI. Parmi ces diverses nouveautés, la porce- 
laine occupe une place éminente. L’inventaire confirme 
tout ce que nous savions déja des efforts accomplis par 
Mme de Pompadour pour introduire en France une 
industrie qui n’avait prospéré jusque-la qu’en Saxe et en 
Extréme-Orient et a laquelle le génie de nos artisans 
allait communiquer la plus décisive impulsion. Il faut 
féliciter M. Jean Cordey d’avoir mis en lumière ce docu- 
ment d’une importance capitale pour l’histoire du goût 
français et d’avoir apporté des soins si éclairés à sa 


publication. CU 


LiESE Lorre Vossnacx. — Pierre-Michel d'Is- 
nard. — Remscheid, 1938, in-8°, 112 p., 20 pl. 


Les historiens d’art français qui s’intéressent à l’ac- 
tivité de nos architectes du xviri® siècle à l'étranger 
sauront gré à Mlle Vossnack d’avoir consacré, sur les 
conseils de son maitre le professeur Brinckmann, sa 
thèse de doctorat ou, comme on dit en Allemagne, sa 
dissertation inaugurale, à un artiste originaire de Nîmes, 
compatriote du sculpteur Larchevêque, qui a travaillé 
pendant la majeure partie de sa vie dans le sud-ouest 
de l’Allemagne. 

Le nom de Pierre-Michel d’Isnard ou plutôt Dixnard 
(car il semble n'avoir eu aucun droit à la particule no- 
biliaire qu'il usurpa pour faciliter sa carrière dans les 
petites Cours allemandes), reste attaché à deux édifices 
considérables de l'Allemagne du sud : le couvent béné- 
dictin de Saint-Blaise dans la Forêt Noire, et le palais 
électoral de Coblence. 

Mlle Vossnack s’est contentée de résumer la monogra- 
phie récente de Ludwig Schmieder sur l’église à cou- 
pole de Saint-Blaise, qui est une synthèse du Panthéon 
de Rome et du frontispice de l’église Saint-Sulpice de 
Paris. Peut-être aurait-elle pu tirer meilleur parti des 
documents que j'ai publiés moi-même, en 1022, dans 
L'Art français sur le Rhin, sur les plans et les rema- 
mements du palais de l'Electeur de Trèves à Coblence 
Mais, à défaut de renseignements nouveaux sur ces 
deux œuvres capitales, l’auteur nous apporte le résultat 
précis de ses recherches d'archives sur les œuvres mi- 
neures de Dixnard : château et collégiale d’Hechingen 
en Souabe, église de Buchau, commanderie de l'Ordre 
“Run à Ellingen en Franconie. 

Le RE TE ee une utile contribution à notre connais- 
e n are itecte qui, sans être de premier plan, a 
représenté très honorablement en Allemagne le clas- 
“Re français dont il s'était imprégné à l’école de 
ondel, de Servandoni et de Contant d’Ivry. 


LOUIS REAU, 


Joun REWALD. — Gauguin. — Paris, éd. Hypé- 
rion, 1939, in-4°, 32 p., 127 pl., dont plusieurs 
en couleurs. 


Le Gauguin de M. Rewald est surtout biographique. 
Je n'y vois point pour ma part d’inconvénient, les dis- 
quisitions esthétiques ont leurs périls, et je préfère à 
une vaine littérature une vie contée avec netteté et 
agrément. Celle de Gauguin nous emplit d’un sentiment 
amer et enivrant, il n’y a pas loin de 1a à la délectation 
morne des théologiens. Somerset Maugham a bâti sur 
ce thème un roman diaphane où l’on voit apparaître 
l’être de chair à qui l'aventure est arrivée, et qui en est 
mort... dans le désespoir. Ceci dit, à nous de méditer 
sur le génie maudit, sur cette étrange impossibilité de 
s'adapter qui fut le don natal et primordial d’un ar- 
tiste prédestiné. Ainsi l'évasion — même aux Iles Mar- 
quises — est inutile à qui porte le destin d’un éternel 
exilé! Je ne sais rien de tragique comme les arrache- 
ments qui laissent l’infortuné en proie à toute la viru- 
lence d’un mal qu'il nourrit à son insu. Cette allure 
de fauve traqué que conserve à nos yeux la figure de 
Gauguin le transforme en une sorte de symbole de la 
malédiction originelle le péché originel à Tahiti, ce 
paradis terrestre! Ses portraits sont ceux d’un homme 
sur qui pèse une fatalité et son regard est plein de 
crainte et de défi. Mauvaise critique, dira-t-on : parlons 
de peinture. Mais est-ce que toute l’œuvre de Gauguin 
n’est pas pleine de cela, d’innocence, du goût de l’au-delà, 
d’un rêve qui ne se calque sur aucune forme réelle, de 
tout ce qu’il essaye d'expliquer par son gauche verbiage, 
et que les mots inconnus du langage maori rendent avec 
plus de pureté a nos oreilles 4 cause de leurs sons mys- 
térieux et à jamais incompris? pie: 


Galerie d’estampes Matisse. — Texte de Cl. Ro- 


GER-Marx. — Paris, les Editions Braun, 1939, 

30 pl. 

Un admirable album de dessins d’un grand maitre, 
présentés en quatre pages par Claude Roger-Marx. Je 
conseillerai la lecture de ce texte dense et pertinent, 
bien éloigné des vaines littératures et de l’abus d’une 
fausse philosophie. Ce qu’il fallait souligner devant 
ces feuilles légères, mais lourdes de vie, c’est la yo- 
lonté précise qu'une formule définit : « l’économie des 
moyens ». Le commentateur sait ne pas être importun, 
sa phrase brève souligne sans rien fausser. TEE: 


Renoir. — Texte de Germain Bazin. — Paris, 
Albert Skira, éd., in-4°, 32 p., 127 pl., dont 
plusieurs en couleurs (Les Trésors de la 
peinture francaise). 


Renoir et le sentiment de l’universel, telle est la 
formule par quoi M. Germain Bazin cherche a étreindre 
la personnalité complexe d’un grand peintre français. 
Et encore « Renoir retrouve les relations édéniques qui 
unissaient l’homme et la nature au Paradis Terrestre », 
ce qui a bien l'air d’un pléonasme. Ce nouvel album 
Skira est le bienvenu et digne des précédents. Mais, 
pour ne pas répandre uniformément une louange insi- 
pide, la reproduction en couleurs des Lavandiéres ne 
me parait pas étre une des meilleures réussites d’un pro- 
cédé souvent plus heureux. Ceci dit, voici encore de 
belles images à garder en bonne place. J. B. 


>. 
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GERTRUDE STEIN. — Picasso. — Londres, D. T. 
Batsford Ltd, 1938. 22X14, 50 p., 63 ill. 


L'édition anglaise du Picasso de Mme Gertrude Stein, 
paru en France aux Editions Floury, a conservé le 
choix de reproductions, choix excellent et qui rend 
compte clairement et équitablement, des divers aspects 
de l'art de Picasso. Nous redirons ici l'agrément du 
texte de Mme Gertrude Stein et de ce ton de conversa- 
tion, direct, brillant, à la fois ingénu et violent, vraiment 
« goût américain » et qui donne aux souvenirs de l’au- 
teur une vie et un piquant très savoureux. G, W. 


JEAN DE BEUCKEN. — Un portrait de Vincent 
Van Gogh. — Liège, les Editions du Balan- 
cier, 1938, 19 X 14, 159 Pp. 


Aprés les études médicales des docteurs Leroy et 
Droiteau et de Ja doctoresse Minkowska, aprés les tra- 
vaux de J.-B. de la Faille, la petite monographie de 
Charles Terrasse et celle où Michel Florisoone tente, 
souvent avec profondeur, d'intégrer à la biographie de 
Van Gogh une explication de l’évolution de son art, 
voici un petit livre qui témoigne du même amour et de 
la même ferveur passionnée pour l’un des plus singu- 
liers héros de la pensée humaine. Il se présente sous la 
forme d'un récit, humble, dépouillé, où l'émotion 
affleure sans cesse et qui suit de près les informations 
que nous ont transmises les lettres de Vincent Van 
Gogh avec ses divers correspondants et surtout avec 
Théo. Lettres admirables et l’un des plus prodigieux 
documents humains qui se puisse concevoir. M. Jean 
de Beucken a également puisé dans la correspondance, 
encore inédite, de l’interne Rey qui, avec tant d’intelli- 
gente charité, soigna Van Gogh à l'hôpital d'Arles. Il 
a tenu également à revoir les lieux et les témoins, a 
trouvé un des gardiens de Van Gogh à Saint-Rémy et a 
interrogé le fils du Dr Gachet, ainsi que le peintre Ri- 
chard Baseleer qui avait connu Van Gogh à l’Académie 
d'Anvers. Ainsi a-t-il réuni de précieuses indications 
qu'on aurait peut-être aimé voir mises en valeur avec 
leur source précise, mais M. de Beucken a préféré les 
fondre dans l’unité lisse et coulante de son récit. 

G. W. 


Louis Dumont. — Troyes, ville d'art, ville de 
labeur. — Troyes, J. L. Paton, 1938, 23 X 17, 
36 p., 50 héliogravures, d’après des photogra- 
phies de Maurice Michel. 


Le fervent amour que M. Louis Dumont porte à I’il- 
lustre capitale champenoise s'exprime en éloquentes 
prosopopées, tour à tour adressées à celle-ci et aux 
villes de France en général, à la rue Passerat et à la 
rue Pithou, puis à toutes les rues : « Et vous, petites 
rues sinueuses... » Enfin au passé: « O passé, comme 
tu es vivant et jeune! » Au reste, ce livre se lit avec 
un réel plaisir, de même qu'on éprouvera du plaisir a 
en feuilleter les illustrations. On regrettera seulement 
que le photographe se soit surtout laissé aller à l'attrait 
du pittoresque et des effets de lumière. Nous voyons 
surtout des vieilles rues, des vieilles maisons, des aper- 
cus et des détails de tel monument, presque jamais le 
monument lui-même. Et il ne nous semble pas que le 
lecteur, s'il ne connaît pas Troyes, puisse d’après ce 
livre se faire une idée des beautés de Troyes, de l'aspect 


127 


de ses plus célèbres édifices, du style propre à cette 
ville. Or cette ville a un style et une unité : elle a connu, 
au XVI® siècle, de considérables enrichissements. Il ett 
été intéressant de reproduire, à côté de quelques vues 
d'ensemble, quelques vitraux de cette époque et telle 
de ces curieuses peintures sur bois qui témoignent de 
l'existence, entre la Flandre et l’Italie, d’un fécond ate- 
lier troyen. Peut-être aussi eût-on pu montrer, à côté 
des chefs-d’ceuvre de Francois Gentil dont s’honore sa 
patrie, une œuvre de Ninet Lestin qui n’est pas un 
artiste négligeable, et le Fragonard de Saint-Nazier. 
Mais il y a tant de choses intéressantes a Troyes! On 
ne saurait légitimement faire reproche aux auteurs de 
ce petit livre de n’avoir pas su les épuiser et il constitue 
un charmant hommage à la ville qui possède ces quel- 
ques trésors : le chœur de la Cathédrale, le jubé de la 
Madeleine et la statue de sainte Marthe à l'agneau, la 
grille de l’'Hôtel-Dieu, dont M. Louis Dumont a, certes, 
bien raison de nous dire qu’elle nous amène à mettre le 
nom de Pierre Delphin, son auteur, à côté de celui de 
Jean Lemour. Enfin M. Dumont et M. Michel n'ont pas 
oublié de célébrer l’industrie bonnetière, montrant ainsi 
que l’activité traditionnelle et renouvelée de leur ville ne 
leur est pas moins chère que son passé. G. W. 


The Hispanic Society of America. — Handbook. 
Museum and Library Collections. — New- 
York 1938, in-8°, 443 p. (abondamment il- 
lustré). 


C’est en 1004 que M. Arthur M. Huntington a fondé 
la Société hispanique de New-York. Les hispanisants 
savent tout ce qu’ils doivent à ce patron généreux, dont 
l'activité intelligente ne s’est pas démentie durant ces 
trente-quatre années. Le présent catalogue en est le 
témoignage magnifique. C’est un admirable musée-biblio- 
thèque d’art et de littérature espagnols dont New-York 
a été doté par ses soins. Qu'il soit permis de lui rendre 
hommage à l’un de ceux qui jadis ont appris à le con- 
naître à la Bibliothèque Colombine de Séville. Ses col- 
laborateurs dévoués méritent aussi d’être cités : Eliza- 
beth du Gué Trapier a traité des peintures; Beatrice 
Gilman Proske de la sculpture; Alice Wilson Frothin- 
gham de la céramique et des verres: Ada Marshall 
Johnson des orfèvreries; Anne Sawyer Durand des fer- 
ronneries: Grace Hardendorf Burr des meubles; Flo- 
rence Lewis May des textiles, dentelles et broderies; 
Anna Pursche des cartes manuscrites; Eleanor E. 
Sherman des livres imprimés; Clara Louisa Penney des 
manuscrits. On voit par là qu'au Musée hispanique de 
New-York, aucun des aspects de la vie artistique ou 
littéraire de l'Espagne n’est omis. Ce catalogue fait 
office de manuel, il est appelé à rendre les plus grands 
services. On joindra dans les mémes éloges le livre 
dont le titre suit : Clara Louisa Penney, List of books 
printed 1601-1700, in the Library of the Hispanic So- 
ciety of America, New-York, 1938 (Hispanic notes and 
monographs), in-8°, 972 pages. J. B. 


Smith College Museum of Art. Catalogue. — 
Northampton, Mass., 1937, 22 X 15, 42 P» 
108 pl. 


Consacré pendant longtemps au seul art américain, le 
Musée du Smith College s’est, grace à l'amitié de 
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Mr. Tryon et de Mr. Freir, accru d’une collection asia- 
tique. Puis, sous la direction de Mr. A. V. Churchill, il 
s’est ouvert aux écoles étrangères et particulièrement a 
la peinture française du x1x° siècle. 

Placé actuellement entre les mains d’un conservateur 
en tous points remarquable, Mr. Jere Abbott, ce Musée 
contient une collection riche et variée, et l’on ne s’éton- 
nera point que notre attention soit retenue par quelques 
pièces maîtresses de l’art français. Citons la Route Tour- 
nante, peinte par Cézanne lors de sa visite à Renoir, 
à la Roche-Guyon, en 1885, et parmi les Corot, un de 
ses plus beaux portraits, la Blonde Gasconne, qui était 
restée propriété du maitre jusqu'à sa mort. Géricault 
est fort bien représenté, ainsi que Delacroix. Il en est de 
même de Courbet, dont nous trouvons ici une toile aussi 
importante et aussi célèbre que la Toilette de la mariée, 
qui figura dans de nombreuses expositions américaines 
d'art français. Notre école du paysage apparaît au 
Smith College dans toute son amplitude, de Claude Lor- 
rain à Michel, à Millet, et un suprême reflet de ce sen- 
timent de la nature fait de contemplation et de sérénité 
raisonnable, qui est propre à notre art, éclate dans l’ad- 
mirable Femme au singe de Seurat. Enfin nous nous 
arréterons sur la Fille de Jephté, une des œuvres de 
jeunesse de Degas, qui a fait l’objet ici même d’un 
article fort documenté d’Eleanor Mitchell (G. B.-A., 
oct. 1937). Tout ceci témoigne de l'intérêt éclairé que 
les créateurs et le conservateur actuel du Musée du 
Smith College portent à notre art national et nous 
incite à suivre avec autant de curiosité le développement 
d’une aussi précieuse collection. G. W. 


RENÉ DUMESNIL. — Portraits de musiciens fran- 
çais. — Paris, Plon, 1938, in-8°, 250 p., 
XXI, pl. (Les Maitres de l’histoire). 


Il est trop rarement question de musique dans la 
Gazette des Beaux-Arts. Le beau livre de M. Dumesnil 
nous rappelle pourtant que Paul Dukas fut jadis du 
nombre de nos collaborateurs. Ce recueil de quelques 
figures de musiciens français pourrait être une bonne 
occasion de renouer une tradition. Portraits achevés ou 
esquisses rapides, on y sent la main d’un peintre à qui 
tous ses modèles furent familiers, et qui sait d’expé- 
rience les ressources de l’art dont il nous entretient. 
Debussy, Lili Boulanger, Déodat de Séverac, Camille 
Saint-Saëns, Gabriel Fauré, Erik Satie, André Mes- 
sager, Vincent d’Indy, Henry Duparc, Alfred Bruneau, 
Paul Dukas, Gabriel Pierné, Albert Roussel, voici quel- 
ques-uns des personnages qui peuplent cette galerie. 
M. Dumesnil, dont on connait les dons d’écrivain, sait 
caractériser chacun d’entre eux, avec ce style sensible 
et sans appret qui est sa manière, et c’est ainsi qu’il 
nous montre Jean Cras en mer, et Widor aux orgues de 
Saint-Sulpice. Mais ce n'est pas assez dire, et l’on ne 
ferme pas le volume sans avoir une connaissance plus 
nette de ces génies divers, qu’il s'agisse de Duparc, d’Al- 
bert Roussel ou de leurs émules. On aimera aussi cette 
sympathie vibrante qui s'attache à tant de modes con- 
trastés, et autorise toujours un ferme jugement. Mais 
ai-je tort, en quittant ces pages, de garder une préfé- 
rence pour le délicieux Ravel ? 


J.18. 


EvELYN Reuter. — Les représentations de la 
musique dans la sculpture romane en France. 
— Paris, Ernest Leroux, éd. 1938 (Coll. For- 
me et Styles). 101 p., XXXII pl. 


Parmi les figures bibliques, c’est dans celle de David 
que s’incarne l’idée de la musique. Nous trouverons le 
Psalmiste et ses musiciens sur un chapiteau du cloitre 
de la Daurade, à Toulouse, puis seul, mais le luth a la 
main, à la Porte des Orfèvres de Saint-Jacques de 
Compostelle, à la cathédrale d’Angers, etc. D’autres 
thèmes bibliques, fréquemment représentés à l’époque 
romane, font appel à la trompe, à la flûte de Pan, à la 
vielle : c’est l’Annonce aux Bergers, les Vingt-quatre 
Vieillards de l’Apocalypse, l’Ange musicien. Si de ces 
thèmes sacrés on passe aux thèmes profanes, on décou- 
vrira, aux chapiteaux romans, des représentations de la 
danse, de la chasse, des animaux et des monstres musi- 
ciens, en particulier ce curieux motif de l’âne harpiste 
dont on retrouve l’origine dans l’art égyptien et l’art 
sumérien. Enfin, c’est à Cluny qu’apparaitra la Musique 
personnifiée, avec, dans la représentation des quatre pre- 
miers tons du plain-chant, l'élévation du thème au plan 
philosophique et l'intention de dégager l’idée d’harmo- 
nie. À une voussure du portail occidental de Chartres, 
une autre fort belle personnification de la musique 
annonce le style nouveau, celui qui saura se hausser à 
l’allégorie et au symbole. 

L'étude iconographique de Mme Evelyn Reuter est 
conduite, comme on peut le voir par ce bref résumé, 
avec une méthode ferme et le souci des idées générales. 
Elle apporte une précieuse contribution à notre connais- 
sance des forces et des motifs de la sculpture européenne 
de l’ére romane. JEAN CASSOU. 


CHAN. R. LEMAIRE. — La restauration des monu- 
ments anciens. — Anvers, de Sikkel, 1938, 
in-8°, 240 p., 88 fig. 


Cet ouvrage sera bien accueilli, et il aura, je pense, 
un vaste public. Il a le grand mérite de traiter de fond 
en comble un sujet qui suscite quotidiennement de nom- 
breuses controverses. Et celui qui en parle — sur le 
meilleur ton, en évitant tout dogmatisme, au nom de 
la saine raison, a voix au chapitre, c'est le cas de le 
dire. Le chanoine Lemaire nous donne ici «la quintes- 
sence de ce qu’il enseigne aux élèves ingénieurs-archi- 
tectes de Louvain, depuis plus de trente ans ». La ques- 
tion est posée avec une netteté et une pertinence qu’on 
ne saurait trop louer. Faut-il restaurer les monuments 
anciens, et pourquoi, et comment? La règle d’or, c’est 
que tout édifice légué par le passé qui continue de 
représenter une valeur, a droit a la survie, en tant pré- 
cisément, qu’il est un élément utile a notre vie. Le prin- 
cipe une fois posé, il est loisible d’examiner, en chaque 
cas particulier, son application et les modalités de sa 
mise en pratique. L’auteur, comme il est naturel, songe 
surtout aux monuments de la Belgique, qui est son 
pays, et où le problème des restaurations, des recons- 
tructions, se multiplie en raison des « désastres de la 
guerre ». Il ne laisse pas pour autant d'élargir le débat, 
et de nous parler du campanile de Venise, de 1’ « ana- 
stylose » du Parthénon, de la cathédrale de Cologne, ou 


des ruines de Pompéi. Partout on sent l’homme in-- 


formé, et cette impression est corroborée par la dernière 
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partie du volume, où les procédés mêmes du travail de 
restauration sont magistralement enseignés. Tout cela 
est à lire avec attention, car c’est œuvre de bon sens. 
Bien des théories et des systèmes se sont succédé. L’at- 
titude des hommes devant les vestiges de leur passé a 
varié bien des fois, et le chanoine Lemaire sait en faire 
l'historique avec impartialité. En somme, il apparaît bien 
que, les règles posées, le difficile est de les appliquer 
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THE BURLINGTON MAGAZINE (janvier 1939). 
D.-S. MacCozz, Les peintres Ecossais. A propos de la 
grande exposition annuelle du Burlington House de 
Londres une étude sur l’art qui en fait l’objet. — Tan- 
CRED Borenius, Parmi les « Belliniani ». Quelques 
œuvres attribuées ici par l’auteur à Cima da Cone- 
gliano (le Saint Marc sur le tréne, entouré des Saints 
André et Louis de Toulouse, de la Justice et de la Tem- 
pérance, et le Lion de Saint Marc de la Ca d'Oro de 
Venise), à Buonconsiglio (La Madone à l'enfant, frag- 
ment d’autel, du château de Warwick) et à Giovanni 
Bellini (Tête d’un saint, de l'Eglise Santa Maria 
della Salute de Venise). — W. PERCEVAL YETTS, Deux 
miroirs chinois, de la collection Sedgwick. — AUGUST 
L. Mayer, Notes sur la jeunesse du Greco. L'auteur a 
découvert à la Bibliothèque Nationale de Paris une 
gravure sur bois qui aurait servi de modèle au Greco 
pour l’un des panneaux du petit autel découvert récem- 
ment au Musée de Modène par M. Rodolfo Palluchini 
et qui a été présenté au public dans notre exposition de 
l'œuvre du Greco à Paris, en 1937. L'auteur attribue, 
d'autre part, au Greco la petite Adoration des bergers 
de la galerie Borghese, de Rome, ainsi que celle de la 
collection Kleinberger, le passage de la Mer Rouge de 
la collection du Comte d’Ellesmere de Bridgewater 
House donné jusqu'ici au Caravage, le Mariage de Ste 
Catherine du musée de Naples que l’auteur considère 
comme une copie faite par le jeune Greco d’après un 
original du Corrége. 


OLD MASTER DRAWINGS (décembre 10938). 
Y.-M. Wuitrietp, Un dessin de Durer, récemment dé- 
couvert, entre a l'Ashmolean. I1 s'agit du dessin de 
Durer découvert par l’auteur à la Bibliothèque Bod- 
leienne d'Oxford dans un recueil consacré aux vases 
antiques et ayant appartenu à l'architecte James Gibbs; 
le feuillet a été détaché de ce volume et fera désormais 
partie des collections de l’Ashmolean Museum d'Oxford. 
— AGNÈs Moncan, Notes sur des dessins de Canaletto 
conservés au Fogg Art Museum. L’auteur consacre une 
étude détaillée comparée aux dessins de Canaletto 1é- 
gués au Fogg Art Museum de Cambridge en 1932 par 
M. Charles Loeser et qui n'avaient été publiés jusqu'ici 
que par Hadeln, sans commentaire. — Les autres dessins 
publiés dans le même fascicule sont les suivants 
Etude pour Saint Martin de Timoteo Vitti, collection 
Henry Reitlinger (par J. Byam SuHaw); La conversion 
de Saint Paul de Taddeo Zuccari et La circoncision de 
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a des cas d’espéce, et c'est en quoi ont erré, ce me 
semble, les adversaires des nouveaux vitraux de Notre- 
Dame. La restauration des édifices anciens est un art. 
Elle exige des praticiens dûment exercés, des spécia- 
listes instruits, mais aussi une sorte de génie. Ne nous 
étonnons pas trop des erreurs radicales, des insuccès, 
et sachons applaudir aux réussites. 


ip BE 
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Paris Nogari, château de Windsor (par F. ANTAL); 
L'Adoration des Mages de Jan Gossaert, collection Ro- 
bert Lehmann, New-York (par Y. RosENBERG); Diane 
assise de Rembrandt, coll. Tobias Christ (par OTro 
BENESCH) ; etc. 


PARNASSUS (octobre 1938). CHARLES H. SAWYER, 
Les Prendergast. A propos de leur exposition, une 
étude sur les artistes américains, Maurice et Charles 
Prendergast, qui détiennent une place notable dans l’his- 
toire de la peinture américaine moderne. Tout en témoi- 
gnant de nombreuses réminiscences de l’art français 
contemporain, leur œuvre rejoint encore notre art en 
se rattachant nettement à l’école française récemment 
mise à l'honneur des « maîtres populaires de la réalité ». 
— Beaumont NEWHALL, Six vignettes de Daumier. — 
Mitton Horn, Sur la sculpture et ses rapports avec 
l'architecture. Depuis l’art de l’ancienne Mycène jusqu’à 
celui de nos jours l’auteur montre l’interdépendance de 
la sculpture et de l'architecture. Une étude qui serait 
chère à M. Henri Focillon, dont les travaux ont démon- 
tré de façon magistrale les relations étroites établies au 
cour des siècles entre les deux arts et les magnifiques 
résultats de leur collaboration, au Moyen Age en parti- 
culier. 


L'ARCHITACTURE D’AUJOURD’HUI (octobre 
1938). Ceux qui s'intéressent à l’évolution de l’architec- 
ture moderne et à son développement dans le monde 
entier trouveront dans ce fascicule une précieuse et riche 
documentation, parfaitement analysée et illustrée de 
nombreuses reproductions d’édifices nouveaux, de pro- 
jets, de maquettes et de plans. Il faut noter en particu- 
lier les amples aperçus donnés sur l'aménagement des 
futures grandes expositions, celles de New-York, de 
Zurich et de Liége, qui auront lieu en 1939, ainsi qu’un 
compte rendu de celles de Dusseldorf (1937) et de Glas- 
gow (1938). D’autre part, d’excellentes études dégagent 
les principaux aspects de l'architecture actuelle en T ché- 
coslovaquie (pax, M. A. Persitz), en Grèce (par MM. 
Jean Lycnizos et PAUL SIRVIN) et en Chine (par 
M. R.-A. HameurGer), ainsi que de l'urbanisme en An- 
gleterre (par M. G. Barper) et en Suisse (par M. K. 
HIpPENMEIER). 


L'ART MERIDIONAL (janvier 1039). Fascicule 
consacré 4 Henri Martin, évoqué par des articles de 
H. Le SIDANER et ALBERT SARRAUT, J.-R. DE BROUSSE, 
Hécène Rivière, Lours Lacroix, A FAJoL, etc. 
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L'ART SACRE (novembre 1938). L. LEÉFRANÇOIS- 
Pizcion, La Vierge Marie dans la sculpture française. 
L'auteur reprend ici, en le condensant et en en déga- 
geant les principales phrases d'évolution, un thème 
qu’elle a traité avec ampleur dans la Gazette des Beaux- 
Arts (novembre 1935). 


L'ART VIVANT (novembre 1938). Après le beau 
fascicule consacré, en des moments particulièrement 
tragiques pour ce pays, à la Tchéco-Slovaquie, le présent 
numéro est dédié à la France, terre privilégiée du tou- 
risme, que présente, sous ce titre, un très bel article de 
M. ANTOINE Borret, Président de la Commission du 
Tourisme à la Chambre des Députés. Celui-ci est pré- 
cédé d’une introduction de M. P.-R. RoLtanp MARCEL, 
Commissaire général au tourisme, qui expose les gran- 
des lignes de la Réforme du Tourisme français à la- 
quelle il travaille. Il est suivi de pages illustrées de 
reproductions de sites français et de cartes pittoresques 
où leur auteur, M. MAXIMILIEN GAUTHIER, fait, pour la 
joie de ceux qui en ignorent toutes les ressources, une 
belle Découverte de la France. 


BULLETIN DE LA SOCIETE DE L’HISTOIRE 
DE L'ART FRANÇAIS (1° fascicule 1938). Dans ce 
bulletin qui publie le compte rendu de l’activité de la 
Société de l'Histoire de l'Art français pendant le 1° 
semestre de 1938, nous relevons les communications sui- 
vantes Louis RÉau, L'iconographie du retable de 
Verdun. C’est à Otto von Falke qu'on doit la mise en 
lumière des liens qui rattachent l’orfévrerie mosane a 
la France et ceci contre l’opinion émise par E. Moli- 
nier. Sans s’attaquer au probléme des sources et des 
influences, l’auteur, par son étude iconographique trés 
poussée de la célébre ceuvre de Nicolas Verdun, appuie 
la thése d’Otto von Falke et engage a de nouvelles étu- 
des du méme ordre dans ce fertile domaine encore insuf- 
fisamment exploré. — JEANNE LEJEAUX, Robert de Cotte 
et la direction de l'Académie d'architecture. D'après! 
une révision serrée des documents, précisions sur le di- 
rectoriat du beau-frère de Mansart à l’Académie d’Ar- 
chitecture. — ANDRÉ JOUBIN, Logis et ateliers de De- 
lacroix. Le grand historien d'Eugène Delacroix passe 
ici rapidement en revue les domiciles successifs du 
maitre dont nul ne sait comme lui nous restituer l’am- 
biance. Le dernier de ces domiciles, celui de la rue 
Furstenberg sur lequel veille pieusement aujourd'hui la 
Société des Amis de Delacroix, a fait l’objet d’une 
étude plus détaillée du même auteur parue dans la Ga- 
sette des Beaux-Arts (mai-juin 1938). — JEAN PORCHER, 
Présents d'Hercule de Ferrare à Diane de Poitiers et 
au connétable de Montmorency (1553). — ANDRE Lin- 
ZELYR, Un dessin inédit de Jean Duvet. Communication 
de l'étude faite par Mme E. Tietze-Conrat et pu- 
bliée dans la Gaz. des Beaux-Arts (septembre 1938). — 
ELIE LAMBERT, Un projet de Place Royale à Paris en 
l'honneur de Louis XV. Commentaire fort intéressant 
d’un volume signalé à l’auteur par M. Gunnar W. Lund- 
berg, directeur de l’Institut Tessin de Paris, et qui, re- 
lié, au XvIII® siècle, contient sur 22 feuillets manus- 
crits un des projets les plus complets qui aient été pré- 
sentés à Louis XV en vue de l'aménagement de l'actuelle 
Place de la Concorde. Ce volume anonyme a appar- 
tenu jadis à la collection Hammer de Stockholm. C'est 
là un de ces cas d’ « architecture en puissance », dont, 
dans un récent fascicule de l'Amour de l'Art, M. J.-Ch. 
Moreux signalait les éléments nombreux qui, sous forme 


de projets non réalisés, sont conservés dans les grands 
fonds d'archives français. Le présent projet a cela en- 
core de curieux qu’il se rapproche fort de l’œuvre réa- 
lisée par Gabriel. — G. BRIÈRE. Les peintures décorati- 
ves des grands appartements du château de Versailles 
remises à leur place primitive. Une des plus importantes 
manifestations de l’activité du savant conservateur de 
Versailles dans ce château qui doit tant à ses travaux. 
— Francois BoucHER, Quelques exemples de la valeur 
documentaire des catalogues de vente anciens. — 
Fritz Lucr, Trouvailles et recherches dans les anciens 
catalogues de ventes. — PIERRE LAVALLÉE, Les dessins 
français de la collection Robien au musée de Rennes. 
etc. 


LAROUSSE MENSUEL (mars 1930). — GUSTAVÉ 
LAURENT, Moissac. A l’aide d’une ample documentation 
l’auteur trace une vigoureuse esquisse historique de la 
ville de Moissac et de son abbaye dont il cherche à 
reconstituer les aspects successifs. 


L'ARTE (juillet 1038). — Mary Pirraruca, Les 
eaux-fortes de Michele Marieschi. Les eaux-fortes de 
Michele Marieschi qu'il faut bien distinguer du peintre 
Jacopo Marieschi avec qui on l'avait confondu jusqu’en 
1909 (voir G. FAGOLARI, M. M. pittore prospettico vene- 
siano, dans Bolletino d’Arte, 1900, p. 241), sont-elles 
antérieures à celles de Canaletto? L'auteur répond affir- 
mativement à cette question après avoir montré l’ori- 
ginalité parfaite de la série des belles vues de Venise 
de Michele Marieschi éditées en 1741. — GuIpo Bat- 
TELLI, L’architecture de la Renaissance au Portugal. 


RIVISTA DEL R. ISTITUTO D’ARCHEOLO- 
GIA E STORIA DELL’ARTE (Fascicule III, 1938, 
ann. VI). — Branca Maria FELLETTI Maj, Deux nou- 
velles céramiques avec le mythe d’Héraklés et de Bu- 
siris, provenant de Spina. — Lipta Briancut, La ro- 
tonde du mont Siepi. Une étude trés documentée archi- 
tectonique et stylistique de l’abbaye sistercienne du 
mont Siepi. — VALERIO Marrant, Une sculpture in- 
connue d'Arnolfo di Cambio, statue d’un personnage 
assis, écrivant dans un grand livre qu’il tient sur ses 
genoux que l’auteur a découvert à Pérouse, et attribue 
à Arnolfo di Cambio dont cette œuvre fait ressortir 
davantage la puissante personnalité. — Licta Corromt, 
Raffaellino Motta dit Raffaellino da Reggio. L'auteur 
dégage l'intérêt, parmi les maîtres obscurs de la fin du 
Xvi° siècle, de ce peintre extrêmement laborieux dont 
il publie les œuvres, en particulier les peintures du 
Palais Farnèse de Caprarola, de la loggia de Gré- 
goire III, du Vatican, etc. — Ltna Gasparini, Le Salon 
de Gasparini au Palais Royal de Madrid. 


KONSTREVY (N° 4, 1938). — THÉODORE, Edouard 
Vuillard. A la suite des diverses manifestations dé- 
diées à l'art d’Edouard Vuillard en ces dernières 
années, l’auteur lui consacre une longue étude mono- 
graphique richement illustrée. — Haavarn Rosrrur, 
Jean Osouf. L'intérêt que la Suède porte à la vie de 
l’art français est de plus attesté par cet article consacré 
à Jean Osouf. — J. Hopin, La peinture tchèque mo- 
derne. Les relations artistiques entre la Suède et la 
Tchéco-Slovaquie sont également très vivantes. Après 
la présentation à Prague d’une exposition d’art suédois 
du plus grand intérêt, voici une étude qui favorise heu- 
reusement la propagande de l’art tchèque en Suède. 

ASSIA RUBINSTEIN. 
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Les Catalogues des Expositions de « Beaux-Arts» et de la 


« Gazette des Beaux-Arts » 


Nos Nos 


1. — Exposition Goncourt. Préface de Pol Neveux, de 17. — La vie ardente de Paul Gauguin. Préface par 


‘Prestige du dessin. — 13 illustrations 


l'Académie Goncourt. — 28 illustrations. — 
152 pages 10 francs 


Un siécle de peinture naive. 3 illustra- 
tions. . . 1 franc 


Exposition Félicien Rops. Lettres inédites de 
Félicien Rops à Rassenfosse, — Biographie. — 
— Bibliographie, — 14 illustrations.. 3 francs 


Exposition de l'Ecole Paul Colin 1 franc 


Vieilles images de France (Collect. Widhopff). 
— Préface de P.-L. Duchartre. — Notices du 
catalogue établies par P.-L. Duchartre et 
P. Saulnier. — 5 illustrations 2 francs 


Les Etapes de l’art contemporain. — I: Seurat 
et ses amis; La Suite de l’Impressionnisme. — 
Le néo-Impressionnisme, par Paul Signac. — 
Notices par Raymond Cogniat. — 21 illustra- 
tions. . . 3 francs 


Les Etapes de l'art contemporain. — II: Gau- 
guin; ses amis; l'Ecole de Pont-Aven et l’Aca- 
démie Julian. — L'époque du Symbolisme, par 
Maurice Denis, de l’Institut. — Notices par 
Raymond Cogniat. — 14 illustrations... épuisé 


Les Etapes de l'art contemporain. — III: Le 
Salon entre 1880 et 1900. Préface de Paul Cha- 
bas, de l’Institut. — Notices par Raymond Co- 
gniat. — 14 illustrations 3 francs 


Le siècle de Louis XV vu par les artistes. — 
Le siècle de Louis XV, Texte de Pierre Gaxotte. 
— Les Arts au siècle de Louis XV, par Geor- 
ges Wildenstein. — 24 illustrations hors 
texte. . . 10 francs 


Renoir : l'œuvre sculptée, l’œuvre gravée; aqua- 
relles et dessins. — Renoir et la sculpture par 
Raymond Cogniat. — Souvenirs sur Renoir, 
sculpteur, par Ambroise Vollard. — 2 illustra- 
tions, ee 1 franc 


Les Etapes de l’art contemporain. — IV: Les 
Fauves; l'atelier Gustave Moreau. — Etude his- 
torique par Louis Vauxcelles. — Notices par 
Raymond Cogniat. — 11 illustrations. 3 francs 


3 francs 


Les Etapes de l'art contemporain. — V: Les 
Créateurs du Cubisme. — Etude historique par 
Maurice Raynal. — Notes chronologiques et 
notices par Raymond Cogniat. — 11 illustra- 
tious; 3 francs 


Le dessin francais dans les collections du 
XVIII’ siècle, — Introduction de Georges Wil- 
denstein. — Préface d'Henri Focillon. — Cata- 
logue par Mlle Assia Rubinstein. — 192 pages. 
— 24 illustrations 15 francs 


Les Etapes de l'art contemporain. — VI: Pein- 
tres instinctifs. — Naissance de l’expression- 
nisme. — Préface par André Salmon. — Cata- 
logue par Raymond Cogniat. — 32 pages. — 
7 illustrations 3 francs 


Les deux Lucas, — Préface par José Lazaro, — 


Etude critique par Jean Babelon — 24 pages — 
7 illustrations 3 francs 


Henri Focillon, professeur au College de France. 
Etude critique et catalogue par Raymond Co- 
gniat; in-8°, 100 pages, 12 illustrations 10 francs 


. — Premier Salon des Jeunes Artistes. — Notices 


par J.-M. Campagne, B. Champigneulle, L. Che- 
ronnet, R. Cogniat, M. Florisoone, J. Guénne, 
J. de Laprade, J. Lassaigne. — 32 pages. — 
16 illustrations 3 francs 


. — Naissance de l’Impressionnisme. — Préface par 


André Joubin, Directeur honoraire de la Biblio- 
théque d’Art et d’Archéologie de l’Université de 
Paris — Catalogue par Raymond Cogniat. — 
32 pages. — 4 illustrations 3 francs 


. — Greco. — Introduction par Georges Wildenstein. 


— Le Greco, par Al. Busuioceanu. — Le Greco 
et son œuvre. par August L. Mayer. — Le Greco 
et la peinture moderne, par Raymond Cogniat. 
— Catalogue par Mile Assia Rubinstein, avec le 
Concours de MM. AI. Busuioceanu et August L. 
Mayer. — 116 pages. — 27 illustrations hors 
texte. . 20 francs 


. — Dictionnaire abrégé du Surréalisme. — Paris, 


Galerie Beaux-Arts, 1938. — 76 pages. — 
177 illustrations. — En vente a la « Gazette des 
Beaux-Arts »... 12 francs 


.— J. G. Solana, — Introduction par Raymond Co- 


gniat. Préface de Marcelle Auclair. — Quelques 
opinions de Jean Cassou, G. Charensol, Martha 
Davidson, Jacques de Laprade, Jean Babelon, 
Assia Rubinstein, — Catalogue par Marcelle 
Auclair. — 36 pages. — 8 illustrations. 5 francs 


. — La Peinture française du XIX° siècle en Suisse. 


— Introduction par Georges Wildenstein, — 
L’Amitié franco-suisse, par Charles Montag. — 
La Suisse et l'Art francais, par W. Wartmann. 
— Les impressionnistes dans la collection Hahn- 
loser, par Mme Hedy A. Hahnloser. — Recon- 
naissance a la Suisse, par Jean Cassou. — 
Découverte de la Suisse, par Waldemar George. 
— Le XIX° siècle français, par Raymond Cogniat. 
—Les Amis suisses de l’Art français, par Assia 
Rubinstein. — Catalogue par John A. Brown, 
attaché au Musée du Louvre. — Grand in-4°, 
XXIV-62 pages. — 48 pl. hors texte. 40 francs 


24. — La Jeune Gravure Contemporaine. — Préface 


par P.-A. Lemoisne. — L’activité de la « Jeune 
Gravure Contemporaine », par Charles Fegdal. 
Les peintres et la gravure, par Raymond Cogniat. 
—La gravure dans l'Art contemporain, par Jac- 
ques de Laprade. — Esthétique de la gravure, 
par Pierre Guastalla. — Technique de la gra- 
vure sur bois, par L.-J. Soulas. — Technique de 
la gravure sur cuivre, par Etienne Cournault, 
André Jacquemin et Gérard Cochet. — Tech- 
nique de la lithographie, par Léon Lang. — La 
gravure des peintres, par Yves Alix. — 38 noti- 
ces biographiques. — 144 pages. — 68 illustra- 
tions . 


25. — L'Art contemporain (1° groupe). — Préface par 


George Besson. — Notices par Raymond Co- 
gniat. — 16 pages — 9 illustrations.. 2 francs 
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238 héliogravures 
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Catalogue comprenant 1.237 articles. Un volume in-4° raisin 
(25 X 32) de 400 pages dont 128 pages d’illustrations. 
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Sur Madagascar 450 francs 
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INTRODUCTION PAR PAUL JAMOT 
CATALOGUE PAR P. JAMOT ET G. WILDENSTEIN 
avec la collaboration de Marie-Louise Bataille 
480  phototypies 


REPRODUISANT TOUT L'ŒUVRE CONNU_ DE 
L'ARTISTE, PEINTURES À L'HUILE ET ‘PASTELS 


Deux volumes in-4° (25 X 32), chacun de 220 pages, 
lun contenant le texte, Vautre les illustrations 


Sur trés beau papier 
En préparation dans cette collection : 
DEGAS, par P.-A. LEMOISNE — DELACROIX, par A. JouBIN. 


FOUQUET, par H. FOCILLON 
NATTIER, DAVID, FRAGONARD, par G. WILDENSTEIN, 
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JEAN BABELON. — Germain Pilon. In-4° de vi1i- 
152 pages dont 64 pages d'illustration, conte- 
nant 81 héliogravures, plus un frontispice (tout 
l'œuvre connu de l’artiste).......... 150 fr. 


FERNAND BENOIT. — L'Afrique méditerra- 
néenne, Algérie, Tunisie, Maroc. In-4° raisin 
de 324 pages dont 192 pages d'illustration, 
contenant 497 héliogravures plus un frontis- 
pie. 5 sale dia, coos Ne ee te rt 275 fr. 
(Prix Bernier, Académie des Beaux-Arts, 1932.) 


ALBERT BESNARD, de l’Académie française. — 
La Tour, avec un catalogue critique par Geor- 
ges WILDENSTEIN. In-4° de 1V-330 pages dont 
120 pages d’illustration, contenant 267 héliogra- 
vures, plus un frontispice. Prix de l’exemplaire 
ordinaire ar Pr es ee 260 fr. 


RoBERT Dore. — L’ Art en Provence. In-4° rai- 
sin de 324 pages dont 192 pages d’illustration, 
contenant 476 héliogravures, plus un frontispice. 
Prix de l’exemplaire ordinaire........ 260 fr. 


Le comte ARNAULD Doria. — Louis Tocqué. 
In-4° de vir1-274 pages dont 86 pages d’illustra- 
tion, contenant 149 héliogravures, plus un fron- 
tispice (tout l’œuvre connu de l'artiste). 200 fr. 
(Prix Bernier, Académie des Beaux-Arts, 1930.) 


Le comte ARNAULD Dorta. — Gabrielle Capet. 
In-4° de 130 pages dont 24 pages d'illustration 
donnant en 52 photopypies la reproduction de 
tout l'œuvre connu de l'artiste, plus un frontis- 
PICO. à sn ssresp edited 100 fr. 
(Prix Bernier, Académie des Beaux-Arts, 1935.) 


PIERRE FRANCASTEL. — Girardon. In-4° de vitt- 
170 pages dont 64 pages d'illustration, contenant 
93 héliogravures, plus un frontispice (tout l’œu- 
vre connu de l'artiste) 150 fr. 
(Prix Charles Blanc, Académie française, 1929.) 
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BOUCHER, DROUAIS, JEAN FOUQUET, FRAGONARD, HOUDON, NATTIER 
DEGAS, CEZANNE 


Francois GEBELIN. — Les Châteaux de la Re- 
naissance. In-4° de v111-308 pages dont 104 pa- 
ges d'illustration, contenant 220 héliogravures, 
plus un frontispice.............. per ZS EE 


(Prix Charles Blanc, Académie française, 1928.) 


GEoRGEs Huarp. — L'Art en Normandie. In-4° 
de vii-274 pages dont 126 pages d'illustration, 
contenant 272 héliogravures, plus un frontis- 
pice Sk AE EE ee Pe 0e 225 fr. 


(Prix Bordin, Académie des Beaux-Arts, 1920.) 


FLORENCE INGERSOLL-SMOUSE. — Pater. In-4° 
de vir1-224 pages dont 116 pages d’illustration, 
contenant 230 héliogravures (tout l’œuvre connu 
de l'artiste); ONE cower 200 fr. 


Louis RÉau. — Les Lemoyne. In-4° de VIr1-252 
pages dont 80 pages d'illustration, contenant 136 
héliogravures, plus un frontispice (tout l’œuvre 
connu de ces artistes)...... ORPI TE 150 fr. 


(Prix Bernier, Académie des Beaux-Art. 1928.) 


GEORGES WILDENSTEIN. — Lancret. In-4° de 
vilI-254 pages dont 112 pages d'illustration, con- 
tenant 213 héliogravures, plus un frontispice 
(tout l’œuvre connu de I’artiste)...... 150 fr. 


Pauz Jamot et GEORGES WILDENSTEIN. — 
Manet. 2 vol. In-4° : un de texte et un d’illus- 
tration et contenant 480 phototypies (tout l’œuvre 
connu de l’artiste).................. 750 fr. 


GEoRGEs WILDENSTEIN. — Chardin. In-4° de 
432 pages dont 128 d'illustrations, contenant 
238 héliogravures (tout l’œuvre connu de l’ar- 
tiste). 5: 40 2 Se RER TPE ARE 300 fr. 
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